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Vu l'importance et l'abondance des matières, nous avons été obligés de remettrejà
notre prochain numéro la continuation de notre Enquête.

La Quinzaine Internationale
La pénétration Italienne en Orient

Mussolini a cru devoir affirmer son esprit pacifique à
l'ouverture de la grande assemblée fasciste. Mais, évidemment,
personne ne s'est confié à sa parole. Il faudrait tout ignorer
de la politique italienne au cours des dernières années, pour
nourrir des illusions à ce sujet. Le duce sera pacifique tant

qu'il pourra poursuivre sa pénétration dans les Balkans, il
cessera de l'être le jour où il se heurtera à des résistances.
Il a déployé sans trêve ses efforts pour établir sa tutelle sur

la presqu'île et y peser de tout son poids sur les gouverne-
ments monarchiques ou ploutocratiques qui sont établis là-bas.
Bon rêve serait qu'aucun geste ne s'accomplît, qu'aucune négo-
eiation ne s'ouvrît entre la mer Adriatique et la mer Egée
sans qu'il ne les eût autorisés. En d'autres termes, l'Europe
Sud-Orientale serait un protectorat, une terre de vassalité pour
lui. Il a toujours agi avec un maximum de désinvolture vis-
à-vis des Etats des Balkans. Aujourd'hui, il a signé un pacte
d'amitié avec la Grèce, mais il y a peu d'années, il bombardait
Gorfou, et si la presse officieuse hellène, par ordre, célèbre
l'excellence des rapports italo-grecs, elle ne peut oublier, pour-
fant, que le dreapeau italien flotte sur le Dodécanèse. La Rou-
manie, pour obtenir l'adhésion du Palais Chigi à l'annexion
de la Bessarabie, lui a prêté serment de fidélité, mais comme

en même temps elle est liée à la France par un traité public,
et aussi par un traité secret, elle risque de se trouver en

fâcheuse position. La Bulgarie est devenue le soldat de l'Italie
dans les Balkans, en échange d'on ne sait quelles promesses
en Macédoine. L'Albanie est aussi assujettie à cette Italie que
la Lybie ou l'Erytrée, et le dernier coup de force, — religieux
celui-là — que Zogou 1er y a accompli, lui a probablement été
dicté de Rome. Le duce s'est peu soucié de mécontenter et. de
blesser par là le patriarcat oecuménique. Seule la Yougoslavie
s'est soustraite jusqu'ici à l'emprise de la diplomatie italienne,
et encore n'est-il pas sûr qu'elle s'y dérobe longtemps. Son
encerclement est maintenant réalisé; sur toutes les frontières,
elle aperçoit des vassaux du fascisme. La Turquie elle-même,
si peu européenne désormais, a été détachée de l'Etat des

Karaguéorguévitch, depuis qu'elle a négocié avec Mussolini et

que le sous-secrétaire d'Etat Grandi s'est rendu à Angora.
Le duce est en train de faire prévaloir ses desseins

impérialistes, mais l'impérialisme appelle l'impérialisme. Plus

que jamais, les Balkans sont le champ clos des rivalités entre

grandes puissances. Lorsqu'on parle d'une Fédération des

peuples balkaniques émancipés de leurs dirigeants monarehi-

ques ou autres, on ne défend pas seulement les libertés élé-
mentaires de ces peuples, mais aussi la paix du monde. Car
une Fédération tiendrait en respect toutes les convoitises exté-
rieures.

Les négociations Gréco-Yougoslaves
La presse gouvernementale, en France comme en Angle-

terre, affecte d'attacher une très grande importance aux trac-

tations qui viennent d'avoir lieu à Genève entre les diplomaties
yougoslave et grecque. Faut-il croire qu'elles modifieront sen-

siblement l'état des choses dans l'ensemble de la péninsule?
Ce serait une dangereuse illusion.

La Grèce et la Serbie ont été jadis alliées pendant la
seconde campagne balkanique contre la Bulgarie. Pendant la

guerre mondiale, l'alliance s'est brisée, car le roi des Héllènes,
Constantin, n'avait pas dissimulé ses sympathies pour les

empires centraux et la Bulgarie, ni son hostilité au cabinet
de Belgrade. La dynastie s'effondra à Athènes. La Yougo-
slavie et la Grèce entrèrent en pourparlers, la première deman-
dant à la seconde des facilités d'accès vers la mer Egée. Ces

pourparlers, en réalité, échouèrent, puisque la Chambre Hél-
lène repoussa un premier projet de traité comme attentatoire
à la souveraineté nationale.

Dans les derniers mois, et après le retour de Vénizélos
à la présidence du Conseil, ces pourparlers ont été renouvelés.
Seulement, les conditions du débat n'étaient plus les mêmes.
Lors des conversations d'autrefois, la Grèce était en rapports
plus que froids avec l'Italie, et son rapprochement avec la

Yougoslavie pouvait contribuer à aménager un équilibre bal-

lcanique. Les conversations d'hier ont été menées par le minis-
1ère Jivkovitch avec une Grèce qui proclame son amitié pour
le cabinet de Rome. Elles se placent dans un cadre très dif-

férent; elles servent à M. Vénizélos à prouver à la France et

à l'Angleterre qu'il ne penche pas trop du côté du gouvernement
du duce et qu'il resterait volontiers neutre.

Imaginons qu'une guerre éclate (c'est une hypothèse à

envisager) entre l'Italie et la Yougoslavie: où ira la Grèce?
Qu'adviendra-t-il alors de la convention relative à Salonique
et au tronçon Guevguéli-Salonique?

Quelles seraient les relations du cabinet de Belgrade
et du cabinet d'Athènes en ce qui concerne la Macédoine?

La transaction économique et ferroviaire qui vient de

s'établir, n'a rien de commun avec la grande politique. Le
seul problème qui se pose est de savoir si la Grèce sera

dominée par l'Italie ou par l'Angleterre qui ne veut pas tenon-

cer à sa primauté dans la Méditerranée Orientale.
On trouve toujours devant soi dans les Balkans, la con-

currence des grands Etats: Italie, France, Angleterre. Il y
avait jadis l'antagonisme Austro-Russe.

Les élections Anglaises
La lutte électorale affecte un Caractère de plus en plus

vif en Angleterre. Ce qui se conçoit aisément, puisque nous

ne sommes plus qu'à deux mois du scrutin. Or, ce scrutin
aura une valeur internationale, non seulement parce que le
Labour Party ne saurait prendre à l'extérieur les mêmes atti-
tudes que le Parti Conservateur, mais aussi parce que cette
consultation ou bien portera un coup à la réaction mondiale,
ou bien la prolongera encore pour un temps. Il ne peut être
indifférent aux nations balkaniques qui vivent pourtant loin
du territoire Anglais, Ecossais ou Gallois que M. Stanley
Baldwin ou Sir Austen Chamberlain demeurent au pouvoir à

Londres, car l'un et l'autre ont manifesté des complaisances •

aux gouvernements fascistes de l'Europe Sud-Orientale. Ni
M. Liaptcheff, ni M. Jivkovitch n'ont eu à s'en plaindre.

Or, lé grand problème qui va peser sur les élections

britanniques, est celui du chômage. Depuis la fin de la guerre,
l'effectif des sans-travail a été énorme outre-Manche. Si le

maximum de 2% millions a été atteint en 1922, on est tou-

jours, depuis lors, resté autour de 1.500.000. Le Parti Conser-
vateur, qui a presque constamment été aux affaires durant
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celle période, s'est montré impui'ssàht à réagir contré le fléau
et .nul n?en pqumut'.marquer de la surprisè.

Le cabinet;, conservateur a provoqué 'des enquêtes pour
rechercher les r&isdns» de la crise, raisons'qui, d'ailleurs,
n!échâppaieht à personne et qui se lient à la structure générale
du régime icapitaliste. ; Mais là s'est bornée son activité. Il
fournira donc un facile terrain-''-d'attaque à l'opposition dans

Û grande bataille politique qui va avoir son dénouement.
M. Lloyd George qui, d'habitude, ne se soucie guère

de la claàsê ouvrière et dont la politique extérieure ne fut pas
plus exempte d'impérialisme que celle des conservateurs, a

rédigé un grand programme de travaux publics. Il y con-

sacrerait 18 milliards de francs un 2 ans ety emploierait, de •

3501000 - à -375.001) personnes, •c'est-à-dire % environ du total
des chômeurs. Ce n'est pas encore une panacée universelle

Dans le Jilct dies
Dans la partie serrée qu'on joue entre la Yougoslavie,

la, Roumanie et la France, d'un côté, et l'Albanie,, la Bulgarie
et l'Italie, de l'autre, un grand point est à marquer à l'avan-

tage du premier groupe: l'accord gréco-yougoslave qu'on vient
de signer à Genève. Il résout un conflit latent qui a divisé
les deux peuples balkaniques depuis 1923. Par cet accord, la

Yougoslavie obtient le libre accès à la mer Egée, assurant

aux produits, serbes, à travers les cinquante kilomètres du ter-

ritoire grec:, soit par la voie ferrée, soit par la voie fluviale
du Vardar, la communication libre avec le port grec de Salo-

nique. Ï1 est à peiqe nécessaire de souligne}* l'importance dé
la Convention. Grâce à elle, la Yougoslavie s'émancipera de
la servitude adriatique, servitude lourde soit au point de vue

commercial à cause de la difficulté des communications vers

la côte adriatique- aux ports mal outillés, soit au point; de vue

politique, à cause du contrôle que l'Italie exerce sur l'Adria-

tique, du détroit d'Otrante pouvant à tout instant enfermer la
Serbie. Par contre, la concession à la Yougoslavie d'une zone

libre où tout son trafic d'exportation et d'importation pourra
s'effectuer sans être soumis à un contrôle grec, va faire de

Salonique le port naturel de la Yougoslavie qui devient ainsi

le hintçrland de Salonique. Ce sera une perte nette pour le

commerce Italien. La déviation du trafic serbe ne sera pas
indifférent à Fiume et à Trieste surtout dans leur détresse
actuelle. Par ailleurs, le trafic serbe est frappé par l'éviction
de la compagnie Iadranska Plovdiva de la côte orientale de

l'Adriatique, à la suite du privilège accordé à la compagnie
italienne »Puglia« qui est exemptée, pendant cinq ans, de toute

taxe de port dans leë eaux albanaises. Privilège considérable,
vu l'élévation des taxes (4 à 5000 francs environ pour un

bateau). En outre, un projet de voie ferrée de Durazzo à

Tirana, prolongeant> la ligne Tirana-Elbassan-Kortcha-Florina
et la ralliant à Salonique et à Constantinople, pourrait réduire
le dommage pour l'Italie de la descente yougoslave par la

ligne Guévgtiéli-Salonique. En attendent, la presse italienne
n'est pas enthousiaste du nouvel accord. Elle laisse percer un

embarras évident.
Le côté politique de la question n'est pas moins sensible

que le côté économique. Par les accords de Genève, la Yougo-
slavie échappe a l'encerclement albano-italien. Même si elle
n'a pas pu convaincre la Grèce à lui céder un pouce de.terri-
toire pour assurer efficacement ses intérêts dans le port de

Salonique, le débouché serbe à la rue libre est garanti. Et

même si, dans son savant balancement entre les deux groupes j

de Puissances qui se disputent l'hégémonie dans les Balkans;
entre lesquels il aspire à jouer le role de pivot central. Vé-

hizélos, le fin Çrétois, pendant les négociations de l'accord a

nettement refusé à là Yougoslavie la permission du transport
de matériel "de guerre en cas d'hostilité, et cela, paraît-il, sous

la pression de Mussolini. Cette restriction n'a évidemment
d'autre valeur que celle que les circonstances peuvent lui

donner. La feuille de figue n'est pas la preuve d'une chasteté

toujours intraitable. D'ailleurs, ainsi que le note le Peuple,
la Yougoslavie sait très bien que, en cas de guerre, ses com-

municatiôns avec Salonique dépendront beaucoup moins des

conventions signées soit entre Belgrade et Athènes,- soit entre

Athènes et Rorpe, que des conditions de politique internationale
devant lesquelles on se trouvera placé.

Comme fiche, de consolation, la presse italienne a marqué
le fait que le pacte d'amitié gréco-yougoslave, qui devait cou-

ronner les accords de Genève, n'a pas pu être signé avec ceux-

ci. Elle s'efforce d'y voir la preuve que des difficultés ont

surgi entre les deux parties. Ces difficultés' consisteraient
en le désir de Belgrade d'obtenir d'Athènes quelques paroles
bien nuancées captes — ainsi que le dit la Stampa de Turin —

et c'est ce que les travaillistes lui rispos.teront s'ils > ibêtfent.
quelque audace dan# l'action.

De l'avis général, le subcès dù scrutin seta pour le
Labour Party. Mais s'il arrive de nouveau au pdùv.ôir. c|m-
ment s'y comportera-t-il? Et, tout spécialement, fera-t-il une

diplomatie telle qu'il décourage les facteurs réactionnaires de

l'Europe Danubienne et Balkanique? Aidera-t-il les Roumains,
les Grecs, les Bulgares, les Yougoslaves, qui subissent 1 Tarbi-
traire, la privation des libertés," là?'domination mdnàfdhlqtie1 et

oligarchique, à se libérer et à préparer un regroupement de
leurs masses populaires, par dessus les frontières actuelles, .

et en dépit des différends, que les grandes chancelleries, et
le Foreign Office, entre autres; ont soigneusement entrèjjèrips?:

Paul Louis

traités Balkanique
à émousser la pointe que les Serbes croient voir dans le
traité d'amitié italo-grec, d'après ' lés '-viiès du Quai 'd'Om§y«.
Le journal italien ajoute que le gouvernement d'Athènes, vou-

lant se limiter à des rapports de simple bon voisinage avec

la Yougoslavie, n'est pas disposé à adhérer aux désirs de

Belgrade.
Au fond de ces remarques doit-on percevoir le regret

de l'Italie fasciste de n'avoir pas renouvelé le traité italo-

yougoslave de 1924, venu à expiration le 27 janvier dernier?
Ce traité n'avait gêné nullement l'Italie dans sa politique
adriaticô-balkanique. Au cours de ce traité, l'Italie fasciste a

conquis et colonisé l'Albanie; elle a fait sacrer Ahmed Zdgou;
elle s'est liée avec la Bulgarie et les agents de l'organisation
fasciste macédonienne. Elle s'est rapprochée de la Hongrie
poursuivant, d'accord avec le magnat de la presse anglaise,
Rothermere, la révision des traités de Trianon. Vis-à-vis de
l'alliance franco-yougoslave, auquel est venu s'ajouter le hou-

veau traité de commerce signé ces jours derniers au Quai
d'Orsay, est-ce qu'il ne faisait, pas beau dé voir un inoffehsif
traité d'amitié italo-yougoslave qui, n'empêchant rien aux deux

impérialismes rivaux, les couvrait des fleurs de la bienséance
de la diplomatie? En vérité, pourquoi l'Italie n'a-t-elle pas voulu
d'un pacte d'amitié avec la Yougoslavie? Avec lè cynisme
qui caractérise le régime fasciste, le Giornale d'Italia ex-

pliquait naguère les mobiles de Mussolini: »La Yougoslavie,
écrivait ce journal, avait demandé officiellement le renouvelle-
ment du pacte au gouvernement italien, mais celui-ci, se basant
sur des données précises, agissant avec une plèine franchise,
n'a pas cru opportun d'accepter la demande de la Yougoslavie
précisément an lendemain du profond bouleversement de l'Etat

serbo-croato-slovène, provoqué par la dictature militaire qui
a supprimé la Constitution, le Parlement et les associations et

enlevé à l'opinion publique toute possibilité de s'exprimer«.
N'éearquillez pas les yeux, c'est bien l'organe du »duce« qui
exprime sa virtuose indignation contre la dictature militaire

»qui a supprimé la Constitution, le Parlement et les associa-
tions et enlevé à l'opinion publique toute possibilité de ,s''ex-
primer«, et qui nous dit l'imprudence qu'il y aurait à conclure
un traité avec un pareil Etat! Le Messagero de Rome, plus
avisé, se contentait d'observer que »t.out comme l'existence du
traité n'avait pas empêché des périodes de tension aiguë' entre
Rome et Belgrade, le défaut d'un pacte ne modifiera pas une

situation déjà grandement améliorée entre les deux pays«. En

outre, le journal romain, envisageant la possibilité que »demain
un autre pacte analogue à celui qui vendit, d'expirer pourrait
bien être signée, faisait cette remarque: »Le traité échu n'avait

à son origine que le caractère d'une intention; celui-de demain,
par contre, sera une traduction en. actes de ces intentions, et

sa conclusion signifiera la liquidation de toutes les questions
concernant les deux Etats«. Enfin, le Messagero s'élevait contre,
tous les pronostics »tendancieux« faits à l'étranger sur lé

conflit probable entre Rome et Belgrade.
On voit que le »duce« aime aussi à faire balancer sa-

presse entre le dédain et la flatterie. Mais la Yougoslavie-
ne montre aucune disposition à se laisser prendre au filet
En face de l'alliance italo-albanaise et italo-bulgare, elle serre

ses relations balkaniques en vue d'échapper à rembouteillement
en Adriatique et de renforcer sa situation pour ce qui con-

cerne la question toujours plus brûlante des Minorités. Sous

ce dernier point, on ne saurait diminuer l'importance du

traité gréco-yougoslave d'amitié et d'arbitrage, dout les négo-
dations on été reprises ces jours, derniers avec,' tout porte'
à le croire, l'intention bien arrêtée d'arriver à une conclusion

favorable, quelles que soient les intrigues dé Rome.
Paolo Davila
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Impressions d'un Congrès
Les lecteurs de la »Fédération Balkaniques savent déjà

quelle importante démonstration fut le Congrès International
Antifasciste, qui s'est tenu à Berlin. Ils sont renseignés
également sur son activité. Ils savent que les faits apportés,
rassemblés par les délégués ont précisé la notion du fascisme,
prouvé la prolifération du fascisme dans un monde qui vit sous
le signe du , Capitalisme et de la guerre, prouvé sourtout que
le fascisme n'est , pas un phénomène épisodique, mais qu'es-
sentiel ou larvé, il est une réaction défensive, une réaction,
devenue constitutionnelle, de la Bourgeoisie, quelles que soient
les nuances démocratiques ou impérialistes de son tempérament
ou de son âge.

Les nations où persiste un peu de démocratie, ou plus
exactement quelque apparence démocratique, aident ou solli-
citent les manifestations du fascisme en Pologne ou dans les

pays balkaniques que leurs capitaux colonisent. Mais il n'en
est pas du fascisme comme du colonialisme. La brutalité
colonisante n'était guère qu'article d'exportation. Actuellement,
les méthodes et les moeurs d'un fascisme à l'état subaigu
pénètrent les grandes puissances européennes. Le fascisme a

d'autres visages que celui de Mussolini.

Voici donc, non pas un compte rendu, mais quelques
impressions en marge du Congrès.

Succession de langages, de mimiques, de gestes diffé-
rents. Les orateurs des pays méridionaux jettent à l'audi-
toire, avec violence, l'idée, le fait. Les orateurs du Nord les

montrent, les font circuler, ne semblent pas s'en délivrer com-

plètement. Diversité ethnique. Mais cette diversité des per-

sonnes et des groupes rend, par contraste, plus évidente encore

l'identité du fait partout déoncé: le fait fasciste. Identité du
crime. Mais telle est ici l'athmosphère qu'on n'est point tenté
de rapporter cette identité à la nature éternelle de l'homme,
mais à ses conditions d'époque. L'air qu'on respire ici, on ne

le respirait pas, on ne pouvait pas le respirer avant la guerre,
avant la révolution russe. Partout où des hommes se grou-
paient contre le désordre établi, ce n'était que chaleur reli

gieuse encore. Chaleur de frottement: l'idéal abstrait se

frottait à l'idéal sentiemental. L'intellectuel apportait sa cri-

tique, une critique bien à lui, le prolétaire, on ne sait quoi,
qui n'était peut-être qu'un cri. Il' y avait un infranchissable
abîme entre une doctrine qui s'anémiait dans les bibliothèques
et la révolte confuse. On la promettait, cette doctrine, à
la contemplation des fouies, comme une sainte coiffée d'une
auréole. Entre tel meeting d'avant la révolution russe et ce

Congrès de Berlin, je perçois la même différence qu'entre les

sortilèges d'une sorcière du Centre Africain et les gestes d'un

chirurgien dans une salle d'opération.
Je n'ai pas le temps de préciser, de définir. Si bien

qu'on pourrait croire à quelque jeu littéraire. Mais je sais

bien que quelque chose ici est à exprimer, quelque chose qui,
historiquement, est neuf. Et, pour être plus clair, je veux

signaler une lointaine analogie: pour ses fins à lui, Barrés
a passé sa vie à tenter de donner un visage humain à l'entité

diplomatique et aux émotions conventionnelles qu'il appelait
culture.-

Un ancien député catholique italien, Miglioli, deux an-

ciens Président du Conseil, Mgr Fan Noly et le comte Karoly,
parlèrent au Congrès et au meeting du Cirque Busch. Us
dénoncèrent les crimes du fascisme en Italie, dans les pays
balkaniques, en Hongrie . Parlementaire, homme d'Eglise,
homme d'Etat, ils apportaient un double témoignage. Non
seulement ils dénonçaient le crime, mais avouaient que la démo-
cratie ne pouvait rien contre le crime,que démocratie et fas-
cisme tendaient à se confondre.

Démocratie, libéralisme, droit? de l'Homme, autant de
morts. Je le savais. Mais, là il semblait que les cadavres
fussent exposés.

La foule au Cirque Busch, les choeurs. Contfe un bas

flanc rouge et noir, là où sont d'ordinaire les hommes de la

»haie«, dans sa voiture orthopédique, un mutilé de la grande
guerre.

Léon Werth

Après le Congrès antifasciste de Berlin
En clôturant le Congrès dont il avait pris l'heureuse

initiative et dont il ne cessa d'être l'animateur, Henri Bar-
busse a très justement proclamé que le travail, en vue duquel
nous avions été convoqués, ne faisait, à vrai dire, que .corn-

meneer.

Fascisme . . . Antifascisme ... Ce n'est pas en trois

jours de débats que nous pouvions espérer résoudre ni même

exposer tous les problèmes contenus en puissance dans ces

deux mots. Ils ont une signification trop profonde, une'por-
tée trop étendue pour ne pas déborder les limites d'un con-

flit momentané et purement politique.
La lutte contre le fascisme ne met pas seulement en

présence deux /politiques, ce qui ne serait, en définitive, que
d'un intérêt, assez mince. Elle n'oppose pas seulement deux
doctrines, deux partis. Elle est la forme la plus récente du
vieux combat entre deux classes. Elle est donc d'ordre social.
Mais c'est aussi dans cette lutte que s'opposent, de la façon la

plus apparente, là plus tangible, deux morales, deux formes
de la pensée moderne. C'est ce qui lui confère sa grandeur
et son caractère profondément humain.

Car l'heure est venue de choisir. Et ce serait n'avoir
aucun sentiment des réalités que de s'imaginer qu'on peut
rester au-dessus d'une telle mêlée, se désintéresser d'une
lutte où est engagée notre destinée, je veux dire l'avenir de
la civilisation.

L'enjeu de cette partie est constitué, d'une part, par
des valeurs matérielles et spirituelles qui nous sont chères,
d'autre part, par les moyens dont nous entendons disposer
pour augmenter ces valeurs, pour en créer de nouvelles.

Le fascisme, c'est — Félicien Challaye l'a excellera-
ment dit ici même — »la violence au service du privilège«,
c'est la défense désespérée de la bourgeoisie qui, après
avoir, des siècles durant, joué dans l'histoire un rôle révo-
lutionnaire, s'efforce d'oublier et de faire oublier comment
elle entendit jadis remplir sa mission historique, s'efforce de

garder pour elle seule les fruits de ses conquêtes et nie au

prolétariat le droit de suivre son propre exemple.
Que cette défense de la bourgeoisie prenne, par sa cru

auté même, tous les caractères de l'affolement, c'est ce que
maintes déclarations apportées à la tribune du Congrès ont
confirmé une fois de plus. On est en droit de voir dans cet
affolement la preuve d'une évidente faiblesse, mais les

moyens dont dispose la classe bourgeoise sont encore trop
nombreux et trop puissants pour que l'on puisse considérer
comme proches les conséquences de cette faiblesse. L'organi-
sation systématique de la lutte antifasciste est une nécessité

que le Congrès de Berlin ne s'est pas borné à proclamer. Il
en a étudié les modalités et les possibilités: il a compris que
la question du fascisme ne peut rester étrangère à aucune

forme d'activité sociale ou politique; il a jugé indispensable
que toutes les associations représentées au Congrès, (ou sus-

ceptibles d'accepter ses résolutions) qu'elles soient syndicales
ou politiques, d'attaque, de défense ou de solidarité proléta-
rienne, d'étude ou de propagande, participent au travail
commun, avec des moyens différenciés par leurs caractères

particuliers.
La délégation française a particulièrement insisté sur

les inconvénients que présenterait la fondation d'une nou-

velle association qui, spécifiquement antifasciste, ne pourrait
cependant mener son action que parallèlement aux groupe-
ments existants et ne ferait qu'augmenter le nombre des car-
Xa* dont le portefeuille du militant est déjà bourré.

C'est donc à l'idée d'un Bureau International d'étude
et de direction que le Congrès s'est arrête. Fixé à Berlin,
cet office aura pour charge, d'une part, de centraliser une

forte documentation, d'autre part de diffuser le matériel
ainsi recueilli, parmi les organisations affiliées, de donner
à celles-ci mots d'ordre et directives, créant ainsi un syn-
chronisme nécessaire, apportant une utile méthode dans le
travail systématiquement mené par chaque organisation sur

le terrain qui lui est propre.
La création d'un organisme aussi nouveau est, à mon

sens, le plus important résultat du Congrès Antifasciste de
Berlin dont, par ailleurs, la valeur démonstrative fut con-

sidérable, '

Francis Jourdain
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Le Congrès Antifasciste
(Rapport spécial pour „La Fédération Balkanique")

Le Premier Congrès Antifasciste International constitue
pour les peuples opprimés des Balkans un événement histo-
rique, car il pose les bases pour une lutte organisée internatio-
nale de tous les éléments réellement démocrates et révolution-
naires, contre le fascisme qui se dresse toujours plus menaçant,surtout aux Balkans. Pour la première fois, nous voyonsles organisations nationales balkaniques entrer en contact. in-
time avec ces éléments de lutte du monde entier qui ont assuméla tâclie d'atteindre des idéals sublimes: la liberté et la
souveraineté de chaque peuple, la liberté de l'homme et du
citoyen.

Nous regrettons que le cadre de notre journal ne nous
permette pas un rapport détaillé qu'exigerait l'importancedes problèmes discutés au Congrès, la gravité et le niveau
supérieur des débats.

Le Congrès fut ouvert le 9 mars, à la grande salle
de la Maison Syndicale, par un discours solennel, éloquentet plein de feu du célèbre écrivain français Henri Bar-
busse, le lutteur éminent et intrépide pour la liberté dem
peuples, hautement estimé aux Balkans tout particulièrement.

Après le discours de Henri Barbusse et aprèsavoir porté un hommage aux victimes du fascisme tombées
dans le mond entier, le Présidium, du Congrès fut élu
comme suit :

Barbusse, Snock (secrétaire du Comité Antifasciste de
Grande Bretagne), H. Bittner (membre de la fraction du
Sejm polonais), Michael Karolyi, Guido Migliolo, Mûnzenberg,Heckert, Stassowa (Union Soviétique), Jevréinoff (Union Syn-dicale Panrusse), Landova-Stychova (députée tchécoslovaque),Alfons Paquet (écrivain, Allemagne), Fan Noli, Martelli
(France, Unions Paysannes), Folli (Italie, Organisations de
la Jeunesse).

Aux applaudissements frénétiques du Congrès, les vie-
times suivantes de la terreur fasciste furent élues membres de
la Présidence d'honneur:

Terracini et Gramsci (Italie), Mathias Rakosi (Hon-
grie), Bujor, Stefanoff et Dobrogeanu-Gherea (Roumanie),
Panoff, Kostoff, J. Mileff, (Bulgarie), André Marty, Caretti
(France), Rudolf Margies (Allemagne), Hofmaier (Suisse,
vient d'être condamné à 15 ans et 9 mois de travaux forcés
dans l'Italie de Mussolini), de la Pologne, de la Yougoslavie
(Pijade, condamné à 12 ans de travaux forcés, et Kerochévitch,
à 20 ans).

Les permissions d'entrée en Allemagne ont été refusés à
4 délégués de différents syndicats ouvriers de Moscou et à un

délégué belge.
Avant le commencement des débats, W. Pick-, le prési-

dent du Secours Rouge allemand, transmet à l'Assemblée les
saluts du prolétariat révolutionnaire de Berlin.

Le premier point de l'ordre du jour: fascisme, impéria-
lisme et danger de guerre, est exposé par Henri Barbusse.
II souligne le caractère capitaliste du fascisme et la nécessité
de le saisir dans sa signification historique pour le combattre
en conséquence.

»Nous sommes venus ici de tous les points de l'univers,
dit Henri Barbusse, comme des juges pour dresser un réqui-
-sitoire vivant.

«Contre une des forces triomphantes de cette époque:
contre le fascisme.

»Qu'est-ee que c'est que le fascisme?
«Répétons une fois de plus cette évidence: Ce fléau

n'est pas un phénomène résultant de la grandeur ou de la
puissance individuelle de quelqu'un. Il n'est pas tombé du
génie d'un ou plusieurs aventuriers ou condottieri. Ces gens
n'ont pas de génie. Le fascisme est la conséquence d'un état
de choses qui dépasse singulièrement les faits et gestes de
quelques personnalités. .

»Le fascisme international, c'est-à-dire tous les fas-
ciismes, ne se sont développés qu'avec la complaisance ou la
complicité des gouvernements constitués. Leur objectif est de
devenir eux-mêmes une force d'Etat. Dans quelques pays, ils
y ont réussi intégralement. Ailleurs, ils sont tolérés ou aidés
par les autorités publiques, et ces organismes parasites pren-
nent pied et s'installent, et doublent le pouvoir légal en atten-
dant qu'ils l'usurpent. Du moment que le cadre existe, tout
l'appareil sort de terre avec des formes de parti, de ligue,
ou de société secrète.

»Donc, qu'on donne un large sens au mot de fascisme.
Qu'on ne dise pas par exemple: «Dans tel pays, comme en

Espagne, ce n'est pas le fascisme, c'est la dictature militaire«.
Ces distinctions sont insignifiantes) En réalité, ce sont les

mêmes buts et les mêmes moyens. Tous ces systèmes ne dif-
fèrent que par les prétextes et les masques.

«Et partout sévit la persécution atroce. Les assassinats:
l'assassinat pur et simple, et l'assassinat après un simulacre
de jugement, les emprisonnements, les déportations, les tor-
tures se multiplient. Le droit d'asile n'existe plus guère, nonplus qu'aucune des libertés civiques comme la liberté de pen-iser et d'écrire. Le fascisme international est arrivé à assi-
miler, dans le domaine de la législation intérieure et exté-
rieure, l'opposition qu'on lui fait, aux crimes de droit com-
mun. Destruction des organisations et des libertés ouvrières.
Ignoble maquillage de ces libertés et de ces organisationssous .l'estampille du fascisme. Surexploitation du travail. Im-
mense et grandissante vague de tuerie et de barbarie.

«Ce bilan sera fait ici. C'est un des buts du Congrès.L'encyclopédie sanglante sera rassemblée par des hommesdont plusieurs sont déjà touchés et marqués par la griffe du
monstre. Cette page d'histoire sera écrite tout entière en chair
et en sang. D'ici va sortir un grand cri de souffrance et un
grand cri d'appel.

«Nous ne sommes par des gens qui se contenteront
d'apporter à une pareille tribune, ou plutôt à un pareil tri-bunal, des lamentations qui ne seraient que des lamentations.Notre but — le second but de ce Congrès — est de souleverles hommes avec la vérité, et de les faire marcher.

«Quels hommes? Les honnêtes gens. Mais ce n'est pasassez dire. Sans doute, il y a de belles consciences, des espritslibres, de nobles lutteurs, qui, de tout leur coeur et de touteleur raison, ont jugé infâme, dégradante et funeste, la dé-bauche fasciste. Mais, plus encore, il faut que monte ici lavoix des foules, c'est-à-dire des masses ouvrières, des organi-sations ouvrières.
»I1 ne faut pas oublier que si quelque chose peutêtre fait effectivement contre le fascisme, ce seront les multi-tudes organisées qui l'imposeront. Ce seront elles qui impo-seront l'abolition des lois d'exception, et l'amnistie, en atten-dant mieux. En agissant ainsi, elles ne feront que réaliserleurs aspirations profondes et. parcourir une des étapes deleur innombrable libération — et c'est au bout de cette voiequ'est l'abolition violente du Fascisme!«
A la fin de son discours accueilli par des applaudisse-ments frénétiques, Henri Barbusse onvoit le salut du Congrèsà l'Union Soviétique, la patrie de tous les travailleurs, le paysoù il n'y a point de place pour le fascisme.
Manfred Georg, l'éditeur démocrate du «Tempo« deBerlin, démontre que »le danger fasciste est devenu aigu enAllemagne aussi et qu'il n'est plus rien resté dans ce paysdes acquisitions de la révolution de 1918.«
Middleton (Grande Bretagne), le leader de la colonnedes sans-travail qui s'est rendue à Londres, relève les fortscourants fascistes en Angleterre, «cette forteresse de la démo-cràtie«, mais souligne en même temps l'impression colossale

produite par l'accueil des sans-travail à Londres, accueil quiprouve que les masses ouvrières anglaises sont prêtes à lalutte contre l'impérialisme anglais et ses visées fascistes.
Michael Karolyi, stigmatise le fascisme hongrois commele représentant des exploiteurs et gros-propriétaires, l'acolyte dufascisme italien, l'avant-garde dans la guerre future. Le fas-

cisme hongrois veut écarter l'injustice du traité de Trianon
par une nouvelle boucherie de peuples au service du fascisme.
Karolyi invite à la lutte contre le fascisme, et, comme pre-mière étape, à l'édification du socialisme en Europe.

L'ouvrier Nazarévitch et l'ouvrière-mineure Kladenska,de la République Tchécoslovaque, prononcent un réquisitoirecontre la République »nationale« Tchécoslovaque qui dirige des
expéditions punitives en Carpatho-Russie, et fait assaillir etférocement battre les habitants de cette contrée.

Dr. Welti, membre du Parlement suisse, s'élève contrela Société des Nations qui, de la Suisse jadis libre, a faitle centre de la réaction mondiale et y forge les armes contrel'Etat ouvrier et paysan de l'Union Soviétique. Le gouverne-ment suisse tolère les agissements des fascistes italiens, la
création d'organisations et syndicats fascistes italiens ainsi
que tout un réseau d'espionnage. Sur le désir exprimé parles fascistes italiens, il défendit là manifestation antifasciste.Dr. Welti condamne la socialdémocratie suisse qui ne veut pasentreprendre la lutte contre le fascisme et souligne que les
partis communistes sont les seuls qui combattent le fascisme.

Fritz Heckert, comme représentant du prolétariat révo-
lutionnaire allemand, dénonce l'attitude passive de la social-
démocratie allemande et désigne sa non-participation au Con-
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grès comme un appui évident du fascisme. L'orateur invite
les larges masses à 1a. lutte énergique contre le fascisme, lutte
qui ne peut être couronnée de succès que si toute attitude

opportunniste et conciliante à l'égard du fascisme en est déci-
sivement écartée.

II. Séance (après-midi du 9 mars).
Le premier orateur, Guido Miglioli, fit en termes véhé-

ments un historique du fascisme en Italie. La première période,
dit Miglioli, est celle d'une terreur sanglante non légalisée
mais tolérée par le gouvernement. Dans la deuxième période,
le fascisme, déjà légalisé, détruit toutes les institutions parle-
mentaires. Dans la troisième période, après l'attentat simulé
contre Mussolini, le fascisme soumet le peuple italien à une

torture psychique et physique inconnue dans l'histoire: les
bastonnades, les meurtres et les procès contre les adversaires
politiques sont à l'ordre du jour. Mais les existences, ané-
anties par milliers, des pionniers de la nouvelle société n'auront
pas été anéanties pour rien.

Henri Bittner (Pologne), membre du Sejm, élève une

énergique accusation contre la dictature de Pilsudski sur les
nations opprimées qui représentent les 40% de la population
en Pologne. Il décrit en termes émus les persécutions de la

part des autorités, le bâillonnement de la presse d'opposition,
la fermeture des écoles, l'oppression des pauvres masses pay-
sannes, les bastonnades, les condamnations à des centaines
d'années de prison, surtout en Ukraine Occidentale et en Russie
Blanche. Le fascisme polonais, sachant fort bien que les
minorités nationales constituent la réserve principale de la lutte
révolutionnaire de libération en Pologne, veut étouffer dans
leur embryon même tous les mouvements nationaux de ces

peuples.
Ledebour, l'un des plus anciens vétérans du socialisme

allemand, s'élève violemment contre les réformistes allemands
et les intitule des acolytes du fascisme. »En Allemagne,
dit-il, se dresse le danger fasciste. Nous devons tirer de la
défaite des socialistes italiens cette leçon importante que le
fascisme ne peut être renversé que par la lutte armée.«

Au nom des peuples opprimés des Balkans, Fan Noli,
frénétiquement applaudi par le Congrès, monte à la tribune.
Il donne une caractéristique du fascisme balkanique et dit:
Le fascisme aux Balkans, qui emploit pour son appareil de
violence les 40 à 50% des revenus étatiques, est favorisé
et encouragé par les puissances impérialistes, en premier lieu
par la Grande Bretagne. Puis, il parle des gouvernements
de terreur qui sévissent aux Balkans: Liaptcheff en Bulgarie,
Maniu en Roumanie, Ahmed Zogou en Albanie, le général
Jivkovitch en Yougoslavie, Vénizélos en Grèce. Partout, les
méthodes sanglantes de la dictature militaire, derrière laquelle
se tient la grosse bourgeoisie; partout, des machinations pré-
parant une nouvelle guerre.

Aux pays balkaniques, plus de la moitié de la population
se compose de minorités nationales qui sont opprimées : des
Allemands, Hongrois, Croates, Slovènes, Bosniaques, Monté-
négrins, Albanais, Macédoniens, Bessarabiens, Ukrainiens, Do-

broudjanais, Thraciens, Juifs, etc. En Yougoslavie, les Serbes
ne forment qu'un tiers de la population. L'histoire des Etats
balkaniques est une histoire des violences, des meurtres, de
l'extermination des travailleurs et des minorités nationales,
pour lesquelles il n'existe ni liberté d'organisation ou de
presse, ni écoles. Il y a des peuples opprimés qui sont
littéralement exterminées, et l'orateur en cite d'exemples sai-
sissants. Les masses chassées du pays ne trouvent point
d'asile et périssent misérablement.

Il n'existe qu'une seule issue de cette situation in-

supportable maintenué à l'aide de la Société des Nations et
du réformisme: l'Union des Républiques Ouvrières et Pay-
sannes des Balkans. Voilà ce qu'il nous faudra conquérir.
(Applaudissements frénétiques et prolongés.)

Stoyanoff (Bulgarie), cite des précisions effrayantes
sur les victimes de la terreur fasciste en Bulgarie: 20.000 ou-

vriers et paysans de massacrés, 1200 d'enterrés vivants dans
les geôles bulgares, 2000 émigrés politiques... Il espère que
le Congrès réunira en un front révolutionnaire de lutte tous
les combattants contre le fascisme.

Jean (Lithuanie) esquisse un tableau de la sanglante
terreur fasciste en 1926, lorsqu'un grand nombre de mouve-

ments ouvriers révolutionnaires furent réprimés.
Blache, secrétaire du Secours Rouge français, présente

des données sur la croissance du fascisme en France, qui
s'exprime surtout par les persécutions toujours plus violentes
de la classe ouvrière en France et par les nombreuses con-

damnations des leaders de ce mouvement.
Folli, membre de l'Union de la Jeunesse Communiste ita-

lienne, relève la participation active et pleine d'abnégation de
la jeunesse communiste italienne à la lutte contre le fascisme.

Petrescanu (Bessarabien, membre de la délégation rou

maine) délarve la terreur fasciste roumaine en Bessarabie, qui
y dévaste des contrées entières. Rien qu'en une seule nuit,
2000 ouvriers furent massacrés à Tatarbounar. L'état de siège
sévit en Bessarabie depuis déjà onze ans. ,

II. Point de VOrdre du Jour: La situation des ouvriers, des
paysans et des intellectuels dans les pays fascistes. La situ-

ation des syndicats.
Le rapporteur, le professeur Genari, vivement acclamé,

présente un tableau vivant et fidèle de la situation des masses

ouvrières en Italie. Sur la base de données statistiques.
Genari arrive au résultat que la situation des ouvriers en

Italie peut être fort bien comparée à celle des plus misérables
coolis chinois. Un ouvrier italien gagne en moyenne 2,19
lires par jour, et ce salaire baisse tous les ans. Presque les
80% des recettes étatiques sont affectées à l'entretien de l'armée,
de la police et des organisations fascistes... Les libres

syndicats opprimés par le fascisme continuent à travailler illé-
gaiement et constituent le seul refuge des masses de la ville
et. du village. La lutte pour la liberté des syndicats est
donc aussi une lutte contre le fascisme. La chute du fascisme
est inévitable, car il n'a pas su se créer une large base
sociale et gagner les masses, car il est dirigé contre elles
surtout. L'affranchissement du joug fasciste sera obtenu par
la lutte des larges masses, avec les ouvriers italiens. en tête.

La Séance de Clôture du 10 mars.

Markoff (Etats-Unis d'Amérique) transmet au Congrès
les saluts du Comité Américain Antifasciste' et relève l'activité'
que ce Comité déploie en Amérique, la propagande antifasciste,
les conférences organisées, etc.

Le délégué autrichien Hermann, membre du parti so-

cialdémocrate autrichien, souligne le danger fasciste toujours
croissant à la suite de la croissance des organisations fascistes,
et exprime son mécontentement de l'attitude du parti socialiste.

Romagnoli, qui venait d'arriver directement de l'Italie,
fut. frénétiquement salué par le Congrès. Il releva, que les
ouvriers italiens souffrent systématiquement de la faim. »Ce
n'est que par le soulèvement armé des ouvriers, paysans et
soldats que le fascisme peut être renversé« s'écria-t-il à la
fin de son discours.

Kalaïdjieff, ancien délégué du parti ouvrier • bulgare,
proclame que le fascisme bulgare, appuyé sur les puissances
impérialistes occidentales, a précipité les ouvriers de Bulgarie
dans la misère la plus noire. Il leur a ravi tous les droits
et a réduit les paysans à la mendicité. Malgré ces pressions,
il n'a cependant pas été à même de constituer des syndicats
fascistes.

Nicoletti (Italie), l'organisateur des paysans et des
ouvriers agricoles d'Italie, dépeint la misérable situation des

paysans sous la dictature effrénée des gros-propriétaires.
Il fut ensuite donné lecture des nombreuses dépêches

et lettres de sympathie adressées au Congrès, dont une de
l'ancien député italien et président du parti républicain Mario
Bergamo, qui »condamne sévèrement tous ceux qui se tiennent
à l'écart et ne participent pas activement à la lutte contre le
fascisme«. Puis, des dépêches et lettres du Secours Rouge
International au nom de ses onze millions de membres, des
survivants de la Commune de Paris, de la gauche du parti
socialdémocrate polonais aux délégués duquel les visas d'entrée
ont été refusés, etc.

Wojtynski, le député du parti paysan de Pologne,
Gordin (Espagne), Volkau (Hollande) transmirent au Congrès
les saluts des masses laborieuses de leurs pays respectifs.

Hornik, au nom de l'Union des Combattants Rouges
de l'Allemagne, promit solennellement que les Combattants
Rouges metteront en exécution les décisions du Congrès.

Le professeur Nejedly (Tchécoslovaquie) stigmatisa les
intellectuels qui se placent aux côtés du fascisme, et adressa
un appel pour la lutte contre ces intellectuels menteurs.

Le Congrès prit ensuite connaissance des rapports de
huit commissions et vota la résolution que nous publierons
ultérieurement. Le rapporteur de la commission des minorités
nationales était Fan Noli; nous en publions ci-bas la résolution.

Le Congrès récida la création d'un Bureau International
Antifasciste, ayant son siège à Berlin. Le Bureau commences

ses travaux le 1er avril déjà.
Dimanche, 10 mars, fut tenu dans les salles géantes

du Cirque Busch un meeting de masse du Berlin révolution-
naire. Y assistaient tous les délégués du Congrès et les

représentants de toutes les organisations révolutionnaires de
Berlin. Au nom du parti communiste d'Allemagne, W. Pick
salua le Congrès. Des discours furent ensuite prononcés par
Barbusse, Landova-Stychova (Tchécoslovaquie), KaroVyi, Fan
Noli (au nom des peuples opprimés les Balkans) qui fut frêne-
tiquement applaudi, Witkowski (Pologne), Dorel (France)
et Miglioli. Le dernier discours' fut prononcé par Munzen-

berg, et le meeting se termina au chant de l'Internationale.
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Une déclaration
des organisations national-révolutionnaires balkaniques

Les organisations national-révolutionnaires
balkaniques ont présenté au Congrès International
Antifasciste la Déclaration suivante:

Le fascisme, détenant le pouvoir dans tous les pays
balkaniques, est particulièrement féroce à l'égard des peuplesnationalement opprimés qui se composent de millions d'êtres
humains, peuples restés, après la guerre mondiale, sous un

joug étranger. Après cette guerre, qui fut déclarée dans les
Balkans sous le drapeau de la »libération nationaIe« — deux
millions et demi de Macédoniens, un million d'Albanais, un mil-
lion de Dobroudjanais, 5 millions de Hongrois, 3% millions de
Croates, des millions de Bulgares, Monténégrins, Bosniaques,
Slovènes, Turcs, Russes, Grecs, Allemands, Juifs, Ukrainiens,
etc. — plus de 20 nationalités comptant 21 millions de personnes
sur un total de 41 millions d'habitants dans les Balkans
continuent à être privées de leur liberté nationale. De nouveau
dépecées et encadrées de force dans les Etats étrangers, ces natio-
nalités ont été déclarées »minorités« et soumises à un joug plus
insupportable encore qu'auparavant. Elles subissent un régimed'état de siège, de bastonnade, de cours martiales, de pour-
suites cruelles, d'arrestations, et sont totalement privées de
toute activité nationale. A l'aide d'organisations terroristes
créées par le régime fasciste spécialement contre ces natio-
nalités opprimées: »S. R. N. A. 0.«, »Narodna-Odbrana«, »Ou-
droujéniec, »Actiunea Romaneasca«, »Mobila«, >0. R. I. M.«,
»0. R. I. D.«, »Rodna Sachtita«, »Koubrat«, »Poing Grec«,
etc., etc., on organise périodiquement des pogromes, des as-
sassinats en masse, des carnages inconnus même au temps
de l'Inquisition. C'est par l'assassinat des militants les plus
en vue, par l'emprisonnement et l'émigration forcée de la
partie la plus consciente de ces populations, que les oppres-
seurs balkaniques croient être à même de pouvoir briser la
conscience nationale et l'esprit combattif des peuples balka-
niques opprimés, de dénationaliser et de coloniser les régions
annexées par eux.

La dénationalisation et la colonisation, pratiquées par le
fascisme, attisent les sentiments chauvinistes et les aspirations
de nouvelles annexions et de revanche. Elles aiguisent les
conflits entre les pays balkaniques et excitent les appétits
pour de nouvelles guerres entre les pays balkaniques et les
pays voisins.

Les grandes puissances impérialistes appuient de toutes
leurs forces le fascisme et la terreur contre les peuples balka-
niques opprimés. L'Italie, l'inspiratrice du fascisme dans les

Balkans, avec ses aspirations de conquêtes dans ces pays,s'appuie exclusivement, dans sa politique balkanique, sur les
organisations fascistes. Elles les soutient ouvertement, mo-
ralement et matériellement. D'autre part, l'impérialisme anglo-français favorise et encourage par tous les moyens les gou-"vernements réactionnaires balkaniques, obtient comme récom-
pense des avantages économiques et financiers, et prépare le
bloc des gouvernements fascistes balkaniques pour la guerrecontre l'Union Soviétique et contre les populations des colonies
qui se réveillent.

Mais malgré le fascisme et la terreur, les peuples balka-
niques opprimés ne ne se laisseront pas anéantir nationalement.
Ils ne se laisseront pas entraîner dans une guerre étrangèreà leurs propres intérêts. Combattant résolument l'oppression,ils voient leur libération uniquement dans la lutte contre le
fascisme, et la réaction balkanique.

Dans cette lutte âpre pour leur libération, les peuples
balkaniques opprimés et les organisations qui les représentent,
l'Organisation Révolutionnaire Macédonienne Upifiée (ORIM
unifiée), le Comité Albanais de l'Emancipation Nationale, le
Comité de Cossovo, l'Organisation Révolutionnaire Dobroud-
janaise (ORD), le Comité Révolutionnaire de la Thrace Oeci-
dentale, comptent sur l'aide des paysans, des ouvriers et de
toutes les forces progressives en lutte contre le fascisme, pour
la liberté et pour les droits politiques et civiques. Ils font
appel à leur aide morale pour mettre fin au régime barbare
dans les Balkans, pour démasquer les gouvernements fascistes
et impérialistes dans ces pays et pour rendre impossible la
nouvelle guerre impérialiste qui se prépare. Ce n'est qu'en
secouant le joug dont ils sont victimes, que les peuples balka-
niques auront la possibilité de disposer librement de leur
propre sort. Libérés et fédérés dans une Union Fraternelle,
ils seront à même de réduire à néant les aspirations impéria-
listes, d'écarter les dangers de guerre et de préparer les con-
ditions nécessaires qui leur garantiront une paix stable, un

progrès économique et culturel.

Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne Unifiée
(ORIM unifiée)

Comité Albanais de l'Emancipation Nationale
Comité de Cossovo

Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise (ORD)
Comité Révolutionnaire de la Thrace Occidentale.

Résolution du Congrès International Antifasciste
Le fascisme et l'oppression nationale

Le- fascisme, né d'abord en Italie contre le mouvement
révolutionnaire du prolétariat et des ^pauvres paysans, a
bien vite pénétré dans tous les pays capitalistes et a déjà
installé sa domination de terreur dans toute une série de
ces pays. Partout où il s'est emparé du pouvoir, il s'est
rapidement délarvé comme un système particuLièremenit
violent et corrompu d'oppression du peuple travailleur en

entier, au service exclusif de la grosse bourgeoisie et de la
grosse propriété terrienne. Partout, il annihile toute liberté
politique des masses travailleuses, réprime toute possibilité
de libre organisation et étouffe par la violence tout phéno-
mène de la lutte économiqe et politique des masses labori-
euses du peuple à la ville et à la campagne contre leurs
exploiteurs, à la merci desquels il veut les livrer.

Dans les régions à minorités nationales sévit la
terreur de la couche grand' capitaliste de la nation domi-
riante contre les couches laborieuses des minorités natio-
nales, ce sous de nombreux rapports bien plus férocement
que dans les autres régions de ces pays fascistes. Car
c'est l'oppression nationale appliquée par les méthodes les
plus raffinées qui vient s'y ajouter à la jugulation politique
et économique des travailleurs. C'est une oppression natio-
nale qui vise à la dénationalisation et à l'annihilation par
la violence de ces minorités nationales et qui emploit à
cet effet tous les moyens: de la destruction de la culture
nationale de ces minorités jusqu'à la ruine économique
systématique de leurs couches laborieuses. Les travailleurs
allemands du Tyrol du sud et slaves de la côte de l'Adria

tique gémissant sous le joug de Mussolini, les ^travailleurs
blanc-russiens -et ukrainiens de la Pologne de Pilsudski, les
paysans bes-sarabiens et dobroudjanais et les masses labo-
rieuses des autres nations » libéréès« par les boyards, les
Macédoniens saignant sous les fascisines serbe, bulgare et
grec, les ouvriers et paysans catalans bâillonnés par Primo
de Rivera, les Croates, les Albanais, les Thraciens, les
Ukrainiens des Carpathes, etc. etc., tous ces travailleurs
dont le nombre atteint des dizaines de millions, sont double-
ment et triplement jugulés et pillés. Ils le sont par les
potentats fascistes de la nation dominante à l'instar de tous
les autres travailleurs dans les pays en question; ils le sont

par les mesures spéciales qui tendent à les dénationaliser:
ils le sont par les couches capitalistes et gros' paysannes de
leur propre nation, qui sont corrompues par tous les moyens
par les potentats fascistes, pour que, par leur fascistjsati.on,
les organisations de masse national-révolutionnaires soient
scindées et désorganisées. Les organisations des masses tra-
vailleuses des minorités nationales sont persécutées par tous
les moyens imaginables (la Hromada en Pologne, le Parti
Républicain Croate en Yougoslavie, les. organisations des
travailleurs Slovènes en Italie) ; les méthodes les plus bar-
bares et les plus féroces de destruction sont appliquées
contre des organisations d'autres nations opprimées (l'Or-
ganisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne Unifiée,
le Comité Révolutionnaire de Cossovo, ! l'Organisation Révolu-
■ ionnairp. Dobroudjanaise, etc., etc.).

L'oppression nationale et la fascistisation des couches
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capitalistes et gras' paysannes des minorités nationales elles-

mêmes jouent un rôle très-important dans les préparatifs
impérialistes de guerre. D'une part, elles servent à aplanir
la voie à des aventures impérialistes guerrières — dans les

pays '• limitrophes de l'Union Soviétique et particulièrement,
dans les pays balkaniques, à la guerre contre l'Union Sovié-

tique. D'autre part, les grands et petits impérialistes luttent,

sans cesse entre eux-mêmes pour »leurs« minorités se trou-

vant dans lés autres pays impérialistes et .fascistes, qu'ils
excitent et soutiennent au moyen d'organisations fascistes-
irrédentistes. C'est tout particulièrement dans les Balkans

que ces luttes et ces organisations aiguisent le danger de

guerre.
Ls- Congrès Antifasciste International attire l'attention

des ouvriers, des paysans et des intellectuels progressifs
du monde entier sur la situation épouvantable des couches

Laborieuses des nations opprimées par le fascisme, et.

les invite à accourir, éperonnes par la nécessité urgente, au

secours de cm:'-nations opprimées, à mener la lutte contre lé

fascisme avec d'à tan; plus d'énergie et de décision.
En pleine solidarité avec les masses laborieuses des

nations opprimées par le .fascisme, le Congrès s'adresse à

elles et les invite à lutter en front uni révolutionnaire, côte

à .«côte avec les ouvriers et- paysans révolutionnaires, pour
leur libération' économique, politique et nationale, contre

le fascisme et La bourgeoisie impérialiste dont la domination

signifie une guerre sans trêve contre les larges masses à

l'intérieur des nay« capitalistes et le danger de guerre

toujours < croissant entre les peuples. Les peuples opprimés
et les minorités nationales n'ont rien à attendre de la So-

ciété des Nations et d'autres institutions similaires, qui ne

sont que des institutions de la bourgeoisie impérialiste. Leur

libération ne peut être conquise que par ,1a lutte révolution-
naire commune de tous les peuples et classes opprimés,
contre le fascisme et la réaction internationale des impé-
ri,a-listes.

A bas le fascisme!
A bas l'oppression nationale!
Droit d'autodétermination plein et entier pour toutes

les nations, jusqu'au détachement!
Salut à toutes lès victimes du fascisme, à ses déportés

et prisonniers; et à tous les peuples opprimés et privés de

leurs droits!

Télégrammes lancés par le Congrès
Au Président du Conseil, M. Liaptcheff,

Sofia.
Au nom de 250 intellectuels éminents et délégués des

organisations progressives et -humanitaires de tous les pays

d'Europe, réunies au Congrès Antifasciste à Berlin, nous éle-

vons notre protestation énergique contre la terreur incessante
de votre police et de vos agents, les fascistes macédoniens. Le

monde civilisé est indigné des assassinats quotidiens en masse

et des arbitraires perpétrés journellement par les bandes fas-

cistes • d'Ivan Mikhaïloff dans le département de Pétritch et

ailleurs, en Bulgarie.
Nous insistons pour qu'on mette fin à ce féroce carnage

perpétuel pratiqué en Macédoine par les autorités bulgares.
Nous demandons droits et libertés pour tous les Macédoniens
en Bulgarie.

Dans la lutte pour la liberté et l'indépendance, l'Europe
progressive est aux côtés du peuple macédonien.

Au Président du Conseil, M. Vénizélos,
•

■ -Athènes
'Au'nom de 250 intellectuels 'éminents et délégués des

organisations progressives et humanitaires de tous les pays

d'Europe, réunis au Congrès Antifasciste à Berlin, nous éle-

vous notre protestation énergique contre les poursuites et la

tepreur incessante en Macédoine sous le joug grec. Vous assu-

mçz toute la responsabilité du fait que plusieurs centaines

de milliers de Macédonien d'origine bulgare, turque, alba-

naise, etc. ont été forcés par des moyens barbares de fuir

leur patrie. Pillées et affamées, ces victimes de votre poli-
tique meurent dans les autres pays. Vous assumez encore la

responsabilité de la situation malheureuse dans laquelle se

trouvent les réfugiés grecs colonisés en Macédoine et de la

politique d'oppression et de dénationalisation pratiquée sur

la population macédonienne restée encore dans ses foyers.
Nous exigeons qu'on mette fin à cette politique inbu-

maine. Nous .exigeons la libération de tous les prisonniers
politiques, des déportés aux lies, et la possibilité pour les réfu-

giés de rentrer librement dans leurs pays.

Le peuple macédonien a le droit d'être libre et indépen-
dant, et dans la lutte contre ses oppresseurs, il jouit de notre

entière sympathie.
Berlin, le 9 mars 1929.

Pour le Presidium du Congrès:
Fan Noli Henri Barbusse

Siegfried Jacobi Michel Karoly
Willy Munzenberg

*

Au Président du Conseil, M., le Général Jivkowitch,
Belgrade

Au nom de 250 intellectuels: éminents et délégués des

organisations progressives et humanitaires de tous les pays

d'Europe, réunis au Congrès Antifasciste à Berlin, nous éle-

vons notre protestation énergique contre la, dictature militaire

qui sévit en Yougoslavie et plus particulièrement en Macé-

doine et au Cospovo. Nous sommes indignés ; des assassinats,

en masse, arrestations et bastonnades, cruelles pratiquées sur

des milliers de Macédoniens et d'Albanais, innocents.. pas les

organes de votre gouvernement et de ceux et de vos préde-
cesseurs.

Nous insistons pour qu'on mette fin à cette terreur

inouïe en Macédoine. Nous exigeons une amnistie générale
et la libération .sans retard des. centaines de prisonniers poli-
tiques qui gémissent dans les prisons souterraines de Skopié,
Bitolia, etc.; Nous demandons que soient accordés au peuple
macédonien et albanais tous les droits humains, nationaux,

politiques et culturels. •

Nous déclarons en même temps que la lutte héroïque
et les innombrables martyrs du peuple macédonien, jouissent
de la sympathie et de î'aide de tous les libres-penseurs et de

toutes les organisations progressives d'Europe.
*

Dr. Vitcheff, Rédacteur en chef de la »Svobodna Dobroudja«.

Au fondateur du mouvement libérateur dobro.ucljanais,
aux militants pour la liberté et ilndépenclance de la Dobroqdja
éprouvée, ainsi qu'à tous les réfugies dobroudjanais, chassés

par le fascisme roumain^Je Congrès Antifasciste International

envoie ses saluts, en leur tendant une main fraternelle pour

la lutte commune contre le fascisme et l'oppression internatio-

nale dont sont victimes les milliers. d'opprimés, pour le droit

d'auto-détermination des peuples, pour une Dobroudja libre

et indépendante dans le cadre de la Fédération Balkanique.

Le groupe populaire macédonien
de Paris à Henri Barbusse

A Henri Barbusse, Président du Comité d'Initiative du Congrès
International Antifasciste.

Depuis quelques années, le chauvinisme, l'expansion-
nisme, le militarisme exercent de nouveau leur dictature dans

les pays capitalistes. Ebranlés dans leurs bases sociales, ces

pays tendent tons leurs efforts 1

pour développer et enraciner

ces sentiments dans les masses populaires, comme èontre-

poids à leurs sentiments de fraternité, de concorde et d'huma-

nité. L'expression des efforts des gouvernements capitalistes
et de- la classe dominante se traduit par le renforcement de

l'oppression et de l'exploitation des masses laborieuses et des

minorités nationales. Les minorités nationales, création des

dernières guerres capitalistes et des traités de paix ignobles,
souffrent de la domination étrangère et aspirent à leur libé-

ration et à leur indépendance.
L'oppression et l'exploitation renforcée de ces dernières

années constituent le fascisme. Par le fascisme, les pays eapi-
talistes veulent soit maintenir l'ordre établi par les traités de

paix impérialistes, soit le combattre, mais leur but est toujours
de maintenir l'ordre social établi contre la volonté des peuples
et des masses opprimés. Le fascisme est l'ennemi du peuple,
l'ennemi de la liberté, de l'humanité.,

Un des pays les plus éprouvés et les plus martyrisés
par le fascisme, c'est notre patrie, la Macédoine. Eçartelée
par les traités de paix entre les trois' Etats balkaniques aux

gouvernements fascistes de Belgrade, Sofia et Athènes, la Macé-

doine et les Macédoniens sont soumis à l'oppression, à la

dénationalisation, à l'extermination, à la terreur la plus cruelle

que le monde ait jamais vue. La terreur gouvernementale est

doublée par celle des organisations soi-disant ^révolution-

naires«. L'ORIM fasciste des Macédoniens Sofiotes, les

Oudroujénia, les , bandits du Poing Grec, rivalisent par leur

cruauté et leur bestialité avec les gendarmes et les militaires

officiels. Le peuple macédonien étouffe, meurt, cerné dans le

feu intérieur et extérieur du fascisme balkanique. 2,000 révo-
lution'nairës macédoniens, victimes des sicaires .. de. l'ORIM

fasciste et des revanchards bulgares, sont massacrés dans la
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région de Pétritch, fief du bandit Ivan Mikhaïloff; 2.000autres gisent dans les montagnes et les plaines de 1a. Macé-doine serbe; plus de 4.000 remplissent les prisons infectes deSkopié, Bitolia, Chtip, Resna, etc.... Parmi ces derniers, ontrouve l'élite du peuple macédonien, sa jeunesse estudiantine,ses médecins, ses avocats: ses intellectuels. Les Macédoniensde la zone grecque sont expatriés, de force. Triste et misérableest le sort des réfugiés >patronnés« par la S. D. N.
Les gouvernements balkaniques organisent la course

aux armements pour nous »libérer«. Nous sommes le butinconvoité; nos plaines, nos montagnes, nos ports sont le butdes impérialistes balkaniques; nous sommes les victimes dela plus criante des injustices humaines. Nous sommes l'enjeude la guerre qui frappe déjà à la porte de l'Europe et dumonde entier.
Cependant, placée au centre des Balkans et peuplée partoutes les races et les religions balkaniques, la Macédoine estdestinée à jouer le rôle d'union dans les Balkans. Son peuple,rompu à la lutte révolutionnaire pour la délivrance de laMacédoine du joug des sultans rouges, ne cédera jamais à ladomination étrangère. Forts de leur endurance, de leur cou-

rage, de leur dévouement à la cause libératrice; aidés puissam-ment par les autres nationalités et les masses laborieuses
opprimées des Balkans, les Macédoniens luttent et lutterontcontre le fascisme et l'impérialisme balkanique, contre les
guerres impérialistes, pour la liberté des peuples et nationsbalkauiques, pour la Fédération des Républiques PopulairesBalkaniques.

Nous, les victimes du fascisme, et des guerres impéria-listes, nous ne pouvons pas ne pas nous ranger au premierrang des militants antifascistes. Nous nous rallions à l'idéede notre grand ami Henri Barbusse qui, à maintes reprises,en sa qualité de président du Comité Central contre la TerreurBlanche dans les Balkans, a pris notre défense contre lesviolences des gouvernements et organisations fascistes balka-
niques, qui a dénoncé les menées anti-macédoniennes et ter-roristes de l'ORIM fasciste, qui a protesté contre les excès et
injustices que nous subissons, qui a élevé sa voix pour l'orga-nisation d'une force internationale des peuples et classes
opprimées contre le fascisme, contre les guerres impérialistes,contre l'oppression des minorités nationales.

Nous sommes convaincus que tous les amis de laliberté et de l'indépendance de la Macédoine, de la liberté etde l'indépendance des Balkans, et de la Fédération Balkanique,répondront à Fappel vibrant de Barbusse contre le fascisme.
Contre le fascisme et les guerres impérialistes, unissons

nos forces national-révolutionnaires et social-révolutionnaires.
Pour le groupe populaire macédonien de Paris:

Nicoloff, Macédonien bulgare,
Krstitch, „ serbe,
Stratos, „ grec,
Shpata, „ albanais.

(Tous les télégrammes ci-contre adressés par le Congrèsont été signés: Pour le Présidium du Congrès: Henri Bar-
busse, Fan Noli, Michael Karoly, Willy Miinzenberg, SiegfriedJacoby.)

*9»KO»

La fasGistisation complète de la Yougoslavie
Immédiatement après la guerre européenne, le fascisme

grand'serbe s'est .mis à appliquer sur une large échelle les
méthodes fascistes dans les régions occupées de la Macédoine
et du Cossovo. Jusque pendant la guerre européenne, ces
deux provinces se trouvaient placées, sans Constitution aucune,
sous le régime d'une administration militaire. Après la guerre,les méthodes fascistes redoublèrent de violence et furent éten-
dues aussi à d'autres provinces conquises, particulièrementau Monténégro, à la Dalmatie, à la Voyvodine, à la Bosnie,à l'Herzégovine. Là Croatie et la Slovénie aussi n'en furent
point épargnées. La Fédération Balkanique a déjà relevé à
maintes reprises les immenses sacrifices et victimes infligésau pays par les coups assénés par les méthodes fascistes du
gouvernemeilt grand'serbe au cours des dernières 15 années
et dévoilé les tendances du régime vers la destruction des der-
niers vestiges de gouvernement parlementaire, vers la com-
plète fascistisation du pays, vers une terreur effrénée avec
pour but l'annihilation définitive de tout mouvement national.

Deux mois de dictature militaire et palatine en Yougo-slavie ont confirmé toutes nos craintes. Les arrestations,
meurtres, assassinats des éléments de gauche, la militarisation
de l'administration dans tous les districts non-serbes, particu-lièrement en Macédoine et au Cossovo, soht caractéristiques
pour la première période de la consolidation administrativede la dictature.

Précisément dans les deux derniers mois de son exis-tence, la dictature a appliqué toutes les méthodes de l'adminis-< ration fasciste italienne. La fascistisation de l'administrationétatique — des autorités administratives supérieures et moyen-nés — est déjà achevée. Le pouvoir dictatorial se trouve entreles mains du président du conseil, chef des organisationsmilitaires qui représentent en Yougoslavie les patrons armésdu régime,' tout comme les organisations fascistes le font enItalie. Toutes les autres autorités étatiques, les autorités desdistricts, et les juges: aussi, sont placés sous le commandementde ces organisations militaires.
Tandis que- 1 Certains politiciens démocrates, avec de lanaïveté ou de la fausseté, posent et discutent la question dela durée passagère' de la dictature, cette dernière développeson système étatique fasciste sur le modèle italien. La fonc-tion législative est passée du Parlement à cette Commission

Législative que le premier-ministre s'est pris comme con-seiller. Pour la politique économique et sociale, c'est le Con-seil Economique, en formation aussi., qui conseillera le pre-mier-ministre. Sa constitution définitive en est ajournée seule-ment pour que l'influence de ces éléments sur lesquels s'appuiele régime et dont il protège les intérêts, l'influence du gros-capital, des banques, de la grosse-propriété soit plus raffermie
encore. Tout comme le fascisme le fait en Italie, la dictaturemilitaire opprime en Yougoslavie toute la presse non-fascisteet non sympathique au gouvernement. Après la loi de la
Presse, après celle de la ^Défense de l'Etat« interdisant toute
critique ou même allusion défavorable pour une action accom-
plie ou méditée par le gouvernement, la dictature prépare une
autre institution fasciste : la »presse centrale« du premier-ministre, qui sera seule compétente pour fournir des nouvelles
de presse. Le projet de la fascistisation des syndicats ouvriers
prévoit, tout comme en Italie, des syndicats d'Etat auxquelstous les ouvriers seront obligés d'adhérer. Le renforcement
des dispositions de la loi de la »Défense de l'Ordre dans
l'Etat« promulguée dernièrement, est dirigé contre les mino-
rités nationales et contre les nations opprimées. D'après ces
nouvelles stipulations, le ^Tribunal d'Etat« punira sévèrement
non seulement les aspirations et organisations révolutionnaires
et subversives, niais aussi le fait, de tout simplement formuler,
par écrit ou verbalement, toute revendication de liberté, d'in-
dépendance, d'autonomie, même de droits nationaux élémen-
taireS. La loi punit l'expression d'une pensée sur l'Etat pou-vant être interprétée comme une agitation en faveur d'une
autre forme étatique en Yougoslavie; elle punit aussi le refus
éventuel d'une fonction assignée par l'Etat à une personne.

La fascistisation de la dictature militaire en Yougoslaviesignifie pour les peuples opprimés la tentative d'étouffer défini-
tivement les mouvements nationaux, des luttes pour les libertés
nationales, pour les droits nationaux; pour la Macédoine et
le Cossovo, cependant, elle signifie la serbisation, par le feu
et le sabre, de la population tout-entière. La dictature militaire,
qui veut parfaire son régime inquisitorial grand'serbe de
quinze années en exterminant les Macédoniens, les Bulgares,les Albanais, les Turcs et en transformant les autres peuples
en des esclaves de la bourgeoisie grand'serbe, doit voir se
dresser devant elle tous les opprimés, qui devront se réunir
pour la lutte décisive contre la tyrannie de Belgrade, sans
hésitation, sans recul. L'Appel, redonné aussi dans la Fédé-
ration Balkanique, des Organisations National-Révolution-
naires Balkaniques a montré que ces organisations ont bien
saisi leur devoir historique. Il a relevé le moral des masses
des nationalités opprimées et a montré le chemin dans lequel
ces nationalités devront s'engager pour la lutte commune
décisive. N. Matijévitch

• <T i^-> ».

Après la stabilisation en Roumanie
Nous avons montré dans le numéro précédent de la

Fédération Balkanique dans quelles conditions a
été contracté par le gouvernement roumain l'emprunt étran-
ger et quelle est la signification financière et politique de
oet emprunt. Nous y avons montré que les conséquences ne
peuvent en être qu'une situation pire encore pour les larges
masses populaires travailleuses; sur leur dos, les couches
capitalistes recueilleront des avantages, transformant l'em-
prunt en une grasse affaire. Mais voici que les wbons« effets
de l'emprunt pour ces couches capitalistes se font attendre.
La crise de numéraire sur le marché est' tout aussi aiguëqu'auparavant. La cherté monte et le chômage, loin de
baisser, augmente toujours. Le .ministre des Finances, M. Po-
povici, a dû lui-même reconnaître tout cela au Parlement. II
a montré que, tandis que dans d'autres pays dans lesquelson a fait la stabilisation, les prix qui étaient au-dessous du
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niveau mondial durent, monter, chez nous les prix ayant
avant la stabilisation déjà atteint et même dépassé ce niveau,
auraient dû reculer jusqu'à ce niveau. Mais cet événement

attendu, M. Popo.vici l'a reconnu, n'a- pas eu lieu.

Mais non seulement les prix, le chômage non plus ne

reculera pas. En effet, tout comme dans une despotic a.sia-

tique, le gouvernement roumain n'a pas tenu un compte exact

des dettes (et moins encore des revenus) de l'Etat. De

sorte que, tandis qu'à la conclusion de l'emprunt les dettes

flottantes intérieures étaient évaluées à 4 milliards de leis,
aujourd'hui, lorsque les créditeurs (les fabricants et corn-

merçants qui ont fourni à l'Etat leurs fabrications et leurs

marchandises) se présentent pour encaisser, on constate avec

stupeur que le quantum de ces dettes flottantes est à peu

près le double dudit montant. Si on y ajoute encore La dette

«spéciale» à la Banque Nationale, qui doit être maintenant

payée, de 4 milliards, on comprend pourquoi l'Etat

malgré la »réussite« de la souscription de l'emprunt, ne peut
normaliser ni le marché, ni la vie économique: il ne peut
pas payer les fabricants, et ceux-ci réduisent l'activité de

leurs entreprises, ce qui signifie en fin de compte du chô-

mage pour les ouvriers — voilà une stabilisation qui renforce
les maux au lieu de les amoindrir.

Déjà les cercles des industriels sonnent l'alerte: Les

résultats attendus de l'emprunt et de la stabilisation se font

trop attendre. La nervosité de ces cercles croît chaque jour,
et plus encore La nervosité du gouvernement. La nervosité

de ce dernier a cependant d'autres raisons aussi. La famine,
dont les proportions purent un temps être cachées, se dévoile

dans toute son étendue macabre. Dans le but de »secourir«

les régions affamées, qui comprennent la Bessarabie, la Mol-

davie, l'Olténie et une partie de la Transylvanie et de la

Dobroudja, on avait contracté un piètre emprunt qui a été

comme une goutte d'eau sur une pierre échauffée. Il faut

beaucoup d'argent encore si on ne veut pas transformer des

régions entières en de vastes cimetières et des provinces en

des champs de révoltes étendues. Et d'où prendre cet argent,
alors que le déficit de l'Etat a déjà tellement grossi! Ainsi,
par exemple, rien que dans les mois de janvier-février de

cette année, le nouveau déficit des chemins de fer est d'un
milliard. Les »excès« dans les régions affamées augmentent
vertigineusement, la paysannerie désespérée cherche une

issue. On commence de nouveau à é,migrer. Le gouvernement
s'occupe lui aussi d'une «solution» analogue; il a entrepris
des enquêtes pour savoir combien de paysans on pourrait »ex-

porter« en France où l'agriculture manque de bras. Mais

contre cette solution s'élèvent les libéraux et les industriels
en général. Il est vrai, raisonnent-ils, que les paysans
meurent aujourd'hui de faim, mais dans un certain laps de

temps l'industrie, ravivée par l'afflux des capitaux étran-

gers, aura besoin de ces bras. Si les paysans émigrent au-
jourd'hui, il est certain qu'il ne retourneront plus dans l'enfer

d'où ils .se sont enfuis. Que fera alors l'industrie sans les

bras nécessaires? En vue donc des intérêts de demain des

fabricants, il faudra empêcher les paysans de courir au dehors

vers un morceau de pain, et les faire crever aujourd'hui
dans le pays comme des chiens, au milieu d'un hiver terrible.

D'ailleurs, on sait que le rassassié ne croit pas à

l'affamé. Les industriels, et particulièrement les grosses

banques ne se ressentent point de la crise. La crise existe

seulement pour les petits: pour les ouvriers, pour les pay-
sans, pour les marchands en détail, pour les artisans. La
crise a été, en plus, un moyen bien-venu pour les grosses

banques pour attirer sous leur dépendance les petites
banques, l'industrie, le commerce et l'agriculture. En effet,
Les bilans de ces grandes banques montrent une situation

particulièrement prospère au milieu d'un pays ravagé
par la pesté. Voici, par exemple, le bilan de la Banque Blank
& Comp., de là grosse banque qui, ensemble avec la Banque
de Roumanie (de Bratiano) et de l.a Banque Crissoveloni (de
la Cour), commande La vie économique toute entière du pays.
Avec un capital de 125 millions de leis, elle réalise un

bénéfice net, pour l'année 1928, de 66 millions, c'est-à-dire
de 52%. En plus, le bilan montre des fonds de réserve,
prélevés de même sur les bénéfices annuels, de 283 millions

de leis. Les autres grosses banques présentent le même

aspect.
La crise n'a donc pas eu comme résultat la ruine pure

et simple de l'économie du pays, mais la ruine du pays en

faveur des gros requins, en faveur des grosses banques et

des magnats de l'industrie. L'agriculture est une ruine, les

couches moyennes sont paupérisées, le chômage pour les

ouvriers s'étend, la paysannerie est affamée — mais les

grosses banques prospèrent. Et la stabilisation, présentée
comme une panacée qui porterait la guérison pour toutes ces

couches exploitées et opprimées, n'est elle aussi qu'un instru

ment dans les mains des grosses banques pour renforcer

leur domination sur le dos des classes travailleuses. Le rôle

du gouvernement n at ion,al-tsuran isto se dévoile ainsi objecti-
vement non pas comme un instrument contre l'exploitation
des larges masses de la paysannerie et de la petite-bour-
geoisie des villes, mais comme un moyen destiné à sucrer

l'amer »médicament« capitaliste, à augmenter les possibilités
de gain du capital national et étranger. Il y a un an, alors

que se déroulait entre les libéraux et les nationaux-tsara-
nistes la lutte acharnée autour de la question du qui va

faire la stabilisation, qui va présider au partage des avan-

tages de la stabilisation, le journal Adeverul, le porte-
parole des cercles démocrates bourgeois et petit-bourgeois de

Roumanie, écrivait:
»Les nationaux-tsaranistes ont relevé le fait que par-

tout, la stabilisation a produit au commencement une période
de grandes difficultés. Qu'adviendra-f-il si, dans la période
de ces difficultés, la population voit à la tête du pays les

hommes qu'elle a toujours repoussés?« (C'est-à-dire les libé-

raux ou les averescans — I. M.)... (»Adeverul« du

16 janvier 1928.)
Le rôle des nationaux-tsaraniste,s était donc, à ce mo-

ment déjà, un an avant leur avènement, au gouvernement,
bien établi: faciliter la réalisation de la stabilisation du

régime en vigueur, à l'aide de leur propre popularité, à

l'aide des illusions que les masses nourrissaient à leur égard.
La stabilisation faite par les Libéraux, pour lesquels les

masses n'ont que de la haine et de la .soif de vengeance, au-

rait pu provoquer des troubles dangereux. Ce danger devait
être amoindri précisément par l'effectuation de la stabili-

sation sur le compte des masses du peuple à l'aide d'un gou-
vernement populaire national-tsaraniste.

Mais effectuée par les uns ou par les autres, la stabi-

lisation portera les mêmes fruits. Et, en effet, la consé-

quence en est que le gouvernement national-tsaraniste se

trouve maintenant devant une situation claire et simple: la

tâche de réprimer, d'étouffer les .mécontentements et la ré-

volte des masses populaires. Des persécutions contre les

ouvriers, des arrestations par centaines, des procès politiques
et des confiscations de journaux; la répression des «rébel-
lions« à la campagne à l'aide des moyens usuels, de la gen-

darmerie, etc. En plus, les nationaux-tsaranistes organisent
des associations »libres« pour la «défense de la démocratie»
contre «les ennemis de l'intérieur«. En Bessarabie, on a

fondé une association » pour la défense de la Bessarabie
contre Les courants bolchévistes«, dans le reste du pays on vi-

vifie les associations existantes d'officiers et de sous-officiers
de réserve et d'anciens combattants, tout comme on organise
des «gardes civiques« dans le même but. La «démocratie» na-

tional-tsaraniste se dirige sur les voies du fascisme. La cam-

pagne des libéraux réussit donc, la campagne qui est menée

depuis des semaines et dont • le but a été ainsi formulé par
M. iDuca, ancien ministre de l'Intérieur, dans la «Chronique
Politique et Parlementaire»: «En deux mots, ce que nous

demandons du gouvernement, c'est la continuation de la poli-
tique de tous les gouvernements des dernières .années«. Le

gouvernement donne satisfaction à M. Franasaovici, ancien

sous-secrétaire à l'Intérieur dans le cabinet Bratiano, qui
demandait récemment à la Chambre que «l'excès de légalité*
cesse.

Mais la revendication des larges masses populaires
des villes et des villages, de l'Ancien-Royaume et des pro-
vinoes opprimées, la revendication qui est symbolisée par le

Gouvernement Ouvrier et Paysan, sera réalisée par la lutte

contre le gouvernement Maniu. La, démocratie de ceux qui
travaillent sera réalisée par la lutte contre le fascisme qui
croît sous la croûte national-tsaraniste.

I. Mateescu

La fin d'une illusion
Les années de misère noire et de terrible oppression,

qui durent en Roumanie depuis la conclusion de la paix, ont

été pleinement exploitées par l'actuel parti de gouvernement
lorsqu'il se trouvait en opposition. Ce parti jouissait de
toutes les possibilités légales de propagande, comme parti
de la bourgeoisie des nouvelles provinces et des koulaks
de l'ancien royaume, soutenu même par la finance inter-

nationale qui l'employait comme allié dans sa lutte contre
les tendances exolusivistes des banques libérales. Et il a

su gagner l'appui des couches ouvrières et paysannes par
la démagogie et par des promesses. Mais une fois arrivé

au pouvoir, non seulement il oublia toutes les promesses
faites, mais il renforça plus encore la terreur blanche, en

la transformant d'arbritaire — ainsi qu'il la nommait étant
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dans l'opposition — en légale. Ce changement de décor

fut cependant constaté hien vite par les masses productrices.
La période gouvernementale national-tsaran1ste a montré
aux masses ouvrières, qu'un parti bourgeois-capitaliste ne

travaillerait jamais à réaliser les aspirations populaires, et

que toutes les promesses faites n'ont été qu'un perfide moyen

pour écarter les masses de la * voie révolutionnaire dans

laquelle elles étaient décidées de s'engager pour pouvoir
changer leur situation matérielle déséspérée, un moyen pour
les garder enchaînées au joug capitaliste. Mais la pratique
national-tsaraniste a mis fin aux illusions démocratiques et

a raffermi la croyance en la force- des masses ouvrières et

paysannes, en leurs organisations de classe, les seules qui
puissent effectivement lutter et instaurer la vraie démocratie
ouvrière et paysanne.

Pour montrer quelle est La situation matérielle des

paysans roumains et surtout de ceux de la Bessarabie, il
suffit de citer quelques passages d'une enquête faite par le

publiciste roumain Al. Terziman, enquête qui a été

publiée dans le quotidien »Dimineata« du 10 mars 1929.

-»:J'étai>s à Nimoreni, le village bessarabien dont les

habitants, forcés ;par le froid terrible, ont coupé des arbres
dans la forêt voisine avant d'en obtenir l'autorisation —

délit pour lequel ils sont traduits maintenant devant La

justice.
»De loin, le village présente un panorama ravis-

saut... mais dès l'entrée, l'impression change aussitôt. Une

atmosphère de tristesse et de pauvreté nous accable. La

paupérisation du paysan bessarabien, dont on parle tant,
n'est pas un conte. La pauvreté s'est installée aussi dans
lés maisons de la campagne. Les villages bessarabiens de-
viennent de plus en plus pauvres. Le village de Nimoreni en

est la preuve éclatante, l'échantillon authentique. Les

paysans n'y possèdent même pas les moyens
de subsistance les plus élémentaires. Il y a

des cas où les paysans meurent littéralement
de f a i m.

«Cet hiver, avec son froid polaire, a détruit tout.
Mon attention vient d'être attirée par plusieurs maisons en

débris. Je demande aux paysans des éclaircissements. Ils
me répondent que les propriétaires de ces maisons, pour ne

pas mourir de froid et pour pouvoir bouillir quelque chose

pour leurs enfants, ont tout brûlé, même des parties de leurs
maisons. Et à quelques pas de là s'étendent les forêts les

plus denses que j'ai jamais vues.«

Au Moyen-Age, la misère et l'oppression des paysans
n'étaient pas pins grandes.

M. Terziman continue plus loin: »J'ai vu des paysans
les pieds et les mains gelés. Voici quelques-uns, cités par
leurs noms: N. Ermurache, Petre Pana, L. Puiu, V. Can-

targiu, C. Moïsei, T. Frâunea, V. Frînea, etc., etc. Quelques
paysans du village de Malcoci, épuisés par la faim et par
le froid, ont été trouvés morts dans leurs maisons. Le

paysan V. Boba,' âgé de 47 ans, a été trouvé mort sur le

foyer dans lequel rien n'avait été brûlé depuis un mois;
près de lui, gisait son enfant, Nicolas, âgé de 8 ans, la tête
dans la cendre froide. Le paysan P. Munteanu, âgé de
55 ans, et sa femme Catinca, ainsi que la paysanne V. Musi-

cantu, ont été trouvés morts dans leurs chambres. Ils ont
été enterrés aux frais des autres paysans-, les morts n'ayant
rien laissé dans leurs habitations susceptibles d'être vendu
et de couvrir les frais d'enterrement«.

Et cette misère noire, qui n'a d'exemple -que chez Les
esclaves coloniaux, n'est pas l'apanage de quelques villages
bessarabiens seulement, c'est la situation presque générale
du prolétariat agraire et des villes de la »grande« Roumanie.

Et quelles sont les libertés constitutionnelles, garanties
par le gouvernement national-tsaraniste venu au pouvoir
avec l'aide aussi des paysans et ouvriers gagnés par la dé-

magogi e national-tsaraniste?
Le 24 avril 1929 aura lieu le procès contre les Syndicats

Unitaires. Alors que, étant dans l'opposition, le parti national-
tsaraniste soutenait théoriquement, le droit d'association des
ouvriers, et que, parmi les avocats qui plaidaient contre la dis-
solution des Syndicats Unitaires se trouvaient aussi des per-
sonnalités marquantes du parti national-tsaraniste. Mainte-
nan-t, M. Pompiliu loan it es eu, une.de ces person-
nalités, déclare -que «la dissolution des Syndicats Unitaires
ne dépend pas de la Justice,, et le gouvernement s'est décidé
à dissoudre toutes les organisations communistes ...« Lors-

qu'un délégué ouvrier fit remarquer à Pompiliu Ioanitescu,
qu'il -avait été d'un autre avis il y a quelque mois, il atté-
nua Sa déclaration... en la corrigeant de la manière suivante:
«Toutes les organisations qui se trouvent sous l'influence du
Parti Communiste seront dissoutes par le gouvernement«.
A-t-on besoin d'une déclaration plus claire concernant l'ap-

plication »i.mpartiale« de la loi réactionnaire Marzeseu,
»réglant« le droit d'association? Et l'amnistie politique,
militaire et agraire? A Cluj, sur l'initiative du gouverne-
ment, s'est formé un groupe d'intellectuels, ayant comme

but. la lutte contre l'amnistie... Il y a quel-
ques jours, M. Maniu a déclaré qu'il prendrait les mesures

les plus énergiques contre le Bloc Ouvrier et Paysan et

contre le Parti Communiste. On sait ce que cela veut dire.
De nouvelles arrestations, de nouveaux procès-. Entretemps,
les prisonniers politiques de la prison centrale de Galatz se

trouvent dans la grève de la faim, comme protestation contre
le traitement misérable et contre les punitions inhumaines.
A Ploësti, à Chisineu, etc., la Sigourantza a opéré de nou-

velles arrestations, en maltraitant les dirigeants révolution-
naires d'après les méthodes bien connues. Et comme épilogue
aux dernières «élections -libres« comparaîtront devant les
tribunaux plusieurs dizaines d'ouvriers et des candidats du
Bloc Ouvrier et Paysan, inculpés d'avoir distribué Les mani-
fastes électoraux du Bloc et d'avoir fait de la propagande
électorale...

A Arad, la cavalerie a dispersé une manifestation des
chômeurs. Quelques dizaines d'ouvriers, grièvement blessés,
ont été transportés à l'hôpital. A Bucarest et dans les autres

villes, le gouvernement »paysan« emploit les mêmes moyens
pour combattre le chômage. C'est aussi de cette manière
-qu'on assure la liberté de la parole. M. Koloman Millier,
un leader bien connu de Temiçoara, a été condamné à vingt;
jours de prison pour »outr,age«. Pas un seul jour ne

s'écoule sans arrestations, confiscations de journaux révo-
-lutionnaires, etc.

Ce régime de terreur et de misère a facilité plus vite

qu'on ne le croyait la fin des illusions démocratiques qu'une
partie de la classe ouvrière et. paysanne nourrissait encore

à l'égard du gouvernement de M. Maniu. Ce gouvernement
n'a maintenant d'autre appui que la finance nationale et
internationale -et l'appareil d'Etat. Ces moyens suffisent
encore, il est vrai, pour assurer aux capitalistes étrangers
et nationaux les revenus habituels et les intérêts du dernier
emprunt pour la stabilisation, mais il. est aussi vrai que
chaque jour apporte avec soi une aggravation de plus en

plus aiguë de la situation économique et. financière, que le
mécontentement des masses -ouvrières devient de -plus en plus
menaçant, et -que, une fois délivrées de -leurs illusions,
elles passeront aux faits.

♦

L'avant-garde révolutionnaire roumaine subit une

nouvelle perte douloureuse. G. M. Vasilescu-Vasia, un in-

fat-igable combattant pour la cause ouvrière, tombe victime
de La terreurs blanche roumaine. C'est le régime des pri-
sons de la Roumanie qui tue les prisonniers politiques. Ce
régime remplace en Roumanie la peine capitale. Après
Ivânus, un autre leader du mouvement ouvrier révolution-
naire roumain, mort il y a quelques .semaines à Berlin, -dans
un hôpital, où il a été interné après sa libération des

prisons roumaines, la classe ouvrière roumaine perd un

autre leader qui, depuis 22 -ans, n'a -lutté -que pour l'affran-
chissement de la classe ouvrière. Vasia a été tour à -tour

correspondant et rédacteur de l'ancienne Romania M un-

citoar-e, l'org-ane central de la social-démocratie roumaine

d'avant-guerre, où il a travaillé alors ensemble avec Bujor
et Rakow-sky; après la guerre, il s'est déclaré aussi-tôt
pour l'Internationale Communiste; comme ré-
dacteur du »;S o c i a 1 i s m u 1« — l'ancien organe du parti
socialiste et puis communiste roumain — et de .la V i a t a
Muncitoare, il a développé une grande activité d'or-

ganisa-tioni; après que Parti Communiste roumain a été
déclaré illégal, il a développé une grande -activité pour l'or-
ganisation du Secours R o u -g e International,
dont il a été longtemps le secrétaire général.

Dans les prisons roumaines de Jilava, etc., où il a été

plusieurs fois enfermé, comme suites aussi aux grèves de la

faim, Vasia a contracté la tuberculose, dont il est devenu la
victime.

Son enterrement s'est transformé en une grande ma-

nifest-ation révolutionnaire. Le prolétariat de Bucarest,
formant un cortège de plusieurs milliers -de manifestants

portant des drapeaux rouges, l'a conduit au cimetière de
Reînv-ierea, où sont enterrés les 113 victimes du 13 dé-
cem-bre 1918.

Cette perte cruelle démontre une fois de plus la né-
cessité d'intensifier la lutte pour l'amnistie politique, mili-
-taire et -agraire, en arrachant ainsi à la bourgeoisie rou-

mainie les prisonniers politiques — Bujor, Stefan-off,
Zah-arescu, Dobrogeanu-Gherea, Manea, etc., etc., qui
laissent l-eurs forces, chaque jour un peu plus, dans les
casematites roumaines. N. Amaru
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Les Turcs de Dobroudja
.La population turque en Dobroudja représente un nom-

bre assez important de populations très diverses de ce pays.

Après les Bulgares qui viennent les premiers, les Turcs

représentent la population la plus importante de ce pays.
Venus déjà au temps de la colonisation de la péninsule bal-

kanique, de l'Anatolie, ils ont été installés ici pour garder la
frontière du nord de l'empire turc et pour labourer les im-

menses biens des beys turcs, des archevêques grecs et des

hobereaux bulgares. Après un développement économique,
politique et culturel de plusieurs siècles dans les conditions

spécifiques du pays, très éloignés de l'Asie Mineure, les

Turcs ont créé leurs propres traditions et même un dialecte

turc particulier. Ils considèrent la Dobroudja comme leur

propre pays, liés à elle par une vie dure et misérable pen-
dant des siècles entiers. Cependant, pour les Turcs de Do-

broudja, les jours les plus durs sont arrivés après la guerre

■»libératrice«, où ils furent privés de leur liberté nationale.

La Dobroudja détachée de la Turquie, fut divisée entre la

Roumanie et la Bulgarie et, de ce fait', sa population turque
fut soumise à un esclavage national par les deux gouverne-
ments respectifs. A une terrible oppression politique et éco-

nomique viennent s'ajouter aujourd'hui un régime insuppor-
table de dénationalisation, une terreur policière, des impôts
très élevés, des attaques armées, etc. On a poursuivi d'une
façon systématique et organisée la population turque pour

l'obliger à quitter les champs très fertiles de la Dobroudja.
Cette terreur a été particulièrement pratiquée en Dobroudja
du Sud où des masses compactes turques peuplent en grand
nombre des villages et des villes.

Les Turcs de la Dobroudja avaient salué

triomphalement l'occupation roumaine de la Dobroudja
du Sud en 1913. Les armées d'occupation, la gen-
darmerie et la Sigourantsa furent reçues par la population
turque de la Dobroudja au cri de: >xLes sauveurs sont. venus!«,
car elle espérait que le changement des autorités pourrait
mettre fin à l'esclavage national en Dobroudja. Ces espéran-
ces de la population turque furent créées et surtout entre-

tenues par les gros propriétaires turcs qui se rallièrent aux

nouveaux occupants, parce qu'ils croyaient que le gouverne-
ment de Bucarest, en poursuivant la population bulgare,
allaient demander l'appui des Turcs en leur faisant diffé-

rentes concessions. En effet, les autorités roumaines firent

■plusieurs compromis, mais aux gros-propriétaires turcs

seuls. Les mêmes autorités trouvèrent les .moyens de s'attirer
la collaboration des gros-capitalistes bulgares en Dobroudja,
tout en maintenant les paysans, les artisans et les pauvres
Turcs et Bulgares absolument dans la même situation. Ces
derniers sont obligés de travailler la terre des nouveaux pro-

priétaires et de faire plusieurs travaux sans recevoir aucune

rémunération. Le régime de terreur pratiqué systématique-
ment, les bastonnades en masse, pogromes, viols des femmes
et des jeunes filles, poussent ces populations à une émigra-
tion forcée. En réalité, c'est presque dans la panique qu'ils
quittent tous leurs biens en émigrant vers le sud. Sur une

population turque de 250.000, 70.000 personnes ont émigré
rien que dans les huit dernières années.

En Bulgarie, le pays le plus voisin pour les émigrés
de Dobroudja, la population dobroudjanai.se pauvre ne trouve

aucune refuge. Dans le pays, elle se voit refuser tout travail,
toute aide et protection. Le séjour même leur est refusée. En

Bulgarie même, on »épure« le payis de la population turque.
Par un consentement tacite mutuel entre les gouvernements
de Sofia et de Bucarest, les régions-frontières peuplées de

Turcs sont évacuées pour attirer de nouveaux emigrants bul-

gares de Dobroudja. Ainsi, pour la population turque de Do-

broudja, la seule issue reste d'aller en Turquie. Ici cepen-
dant, elle n'est pas .accueillie à bras ouverts. Souffrant de la

crise économique, la population locale de la Turquie re-

cherche des pays pour émigrer. Kémal Pacha donne aux émi-

grés dobroudjanais des petits lopins de terres qui appartenai-
ent auparavant aux Grecs et aux Arméniens, à des conditions

très onéreuses, les obligeant à payer ces lopins de terres

dans un délai de dix ans avec des intérêts très élevés.
Privés des .moyens techniques, d'abri, de bétail et d'in-

struments, les émigrés ne peuvent .pas profiter de la terre à

eux donnée et sont souvent obligés de l'abandonner pour
chercher du travail comme ouvriers dans les ports, les dé-

pots, les ateliers, etc.
Dans le pays même de Kémal, les réfugiés turcs de

Dobroudja ne trouvent pas la possibilité de s'installer. La

faim, les maladies et la misère les obligent à penser de non-

veau à revenir dans leurs foyers en Dobroudja. En Dobrou-

dja, cependant, ils ne pourront revenir que lorsque l'escla-

vage national roumain sera supprimé. Ce n'est que dans une

Dobroudja libre et indépendante, débarrassée des hobereaux

roumains, turcs et bulgares et protégée contre les aspira-
tions impérialistes, par .l'Union des Libres Républiques Bal-

kaniques, qu'ils pourront recevoir terres et liberté.
Selim Nurmi

Contre la dissolution de l'Union
de la Jeunesse Dobroudjanaise
Le télégramme suivant, avec copies aux journaux »Neza-

vissimost«, »Mir«, »Znamé«, »Pladné«, »Zaria«, »Svobodna

Dobroudja«, a. été lancé à M. Liaptcheff :
Les Dobroudjanais habitant à l'étranger sont profon-

dément indignés de votre décision de dissoudre l'Union de

la Jeunesse Dobroudjanaise.
Nous considérons cette décision comme le résultat des

intrigues et des machinations ourdies par les politiciens dans

le mouvement dobroudjanais en Bulgarie. L'immixtion di-

recte dans les luttes dobroudjanaises en Bulgarie par la pra-

tique d'une terreur exercée vise la soumission des forces

dobroudjanaises à la tutelle d'une politique anti-dobroudja-
naise. Au moment même où tous les peuples opprimés élèvent

leurs voix contre les tyrans, vous, par la décision de dis-

soudre l'Union de la Jeunesse Dobroudjanaise, vous rangez
aux côtés de ces tyrans. Les derniers internements des Do-

broudjanais en Bulgarie, les menaces publiques d'assassinats
et la dissolution de ladite Union, nous donnent raison de

croire que vous remplissez les engagements pris vis-à-vis

des grands oppresseurs mondiaux pour étouffer tout .mouve-

ment en faveur de la libération nationale. En protestant de

la façon la plus énergique contre cet acte de violence égal
à la violence pratiquée par les oppresseurs roumains en Do-

broudja, l'Union des Dobroudjanais à l'étranger vous rend

personnellement responsable devant la nation .toute-entière,
•la population dobroudjanaise, le monde civilisé, et demande

l'annulation immédiate de cette décision et l'arrêt des pour-
suites engagées contre les Dobroudjanais en Bulgarie.
Le Secrétaire de l'Union des Dobroudjanais
à l'étranger: Ivanoff

Un^Démenti de l'Organisation
RévolutionnaireDobroudjanaiseORD

L'Organisation Révolutionnaire Dobroudja-
naise ORD a publié un démenti que nous repro-
duisons ci-dessous:

A l'occasion de la rencontre entre la garde-frontière
roumaine et un groupe armé de cinq .personnes qui auraient
passé du territoire bulgare en Roumanie, le Comité Exécutif
de l'Union »La Dobroudja« a publié un communiqué d'après
lequel la responsabilité de l'organisation et de l'envoi de

groupes armés de la Bulgarie en Dobroudja incomberait à

l'Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise ORD.

L'Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise ORD
dément de la façon la plus catégorique ce communiqué du

Comité Exécutif de l'Union »La Dobroudja«. Elle n'a rien de
commun avec les groupes armés (tchétas) et leur activité.
Son programme, sa tactique et ses méthodes de lutte excluent
tout-à-fait une telle activité. L'ORD n'est pas un groupe ter-

roriste clandestin, mais au contraire une organisation des
masses de la population dobroudjanaise opprimée, de toutes

nationalités, masses que cette organisation prépare idéolo-

giquement et d'une façon organisée pour un soulèvement de

masse armé contre l'oppression roumaine, pour l'écroulé-
ment du joug roumain et pour la libération de la Dobroudja.

La base de l'activité de ces groupes armés se trouve en

Bulgarie, et non'en Dobroudja. Des groupes armés (tchétas),
surgissent d'une façon spontanée de leur propre initiative,
composés de Dobroudjanais réfugiés qui, restés sans protec-
tion, sans aide, sans travail, subissant une misère noire,
désespérés, prennent les armes pour chercher une issue à leur

situation insupportable. Pour l'activité de ces groupes, la res-

ponsabilité doit être recherchée dans la terreur des autorités

roumaines et dans l'insouciance des gouvernements bulgares.
Les groupes armés (tchétas) qui apparaissent en Do-

broudja d'une manière organisée, sont l'oeuvre de l'Organi-
sation Intérieure Révolutionnaire Dobroudjanaise qui, aussi

bien dans le passé qu'aujourd'hui organise périodiquement
des incursions armées, masquant ainsi .son activité en Bul-

garie visant la désorganisation du mouvement libérateur do-

broudjanais. Les incursions armées .à iStarosSelo, Gavourga.
M. Kaïnardja, Chahinlar, Doïmouchlar, etc. sont l'oeuvre de

la même organisation, et la police et la gendarmerie en ont
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pris prétexte pour renforcer la terreur et pratiquer des as-

sassinats en masse et des carnages. L'assassinat de Dotcho
Mikhaïloff, Guitsoff, Gospodjakoff, Droumeff, Krasteff, etc.,
est aussi l'oeuvre de ladite organisation. Le Comité Exécutif
sait très bien qui organise ces tchétas et ces assassinats.
L'Organisation Intérieure Dobroudjanaise dispose d'une
grande quantité de matériel lui permettant de connaître les
véritables organisateurs de cette activité des tchétas, et ce

d'autant plus que des membres de ce Comité Exécutif sont en

même temps des membres dirigeants de ladite organisation.
Par son communiqué tendancieux, ce Comité Exécutif s'ef-
force de dégager cette organisation de sa lourde respon-
sabilité pour ses crimes passés, actuels et futurs et, en essayant
de détourner l'attention de l'émigration dobroudjanaise des
arbitraires qui ont été commis au congrès de Choumen, il
veut préparer moralement le terrain pour de nouveaux

assassinats.
Par cette activité, ledit Comité rend service aux adver-

saires des Dobroudjanais. En Roumanie, ce Comité Exécutif
facilite aux nationaux-tsaranistes de se dispenser aisément des
grandes promesses faites pendant la période électorale, en

continuant de soutenir les bandes koutzovalaques terroristes

qui poursuivent la dénationalisation et la roumanisation de
la Dobroudja. Le même Comité, essayant d'induire en erreur

l'émigration en Bulgarie, pousse les autorités à une persécu-
tion des militants dobroudjanais les plus en vue et les plus
actifs.

L'Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise ORD n'a
pas d'organisations locales en Bulgarie. Cependant, elle suit
avec l'intérêt le plus vif les luttes des Dobroudjanais réfugiés,
étant persuadée que, dans le moment le plus décisif pour l'a
libération de la Dobroudja et l'organisation de la République
Indépendante Dobroudjanaise, elle sera aidée effectivement
par ceux-ci. C'est pourquoi le Comité Central de l'Organisa-
tion Révolutionnaire Dobroudjanaise, en soulignant le rôle
provocateur dudit Comité Exécutif, adresse son Appel à
l'émigration dobroudjanaise pour la mettre en garde contre
les mensonges de la direction actuelle de l'Union »La
Dobroudja« et lui conseille de commencer une lutte résolue
contre les groupes de carriéristes qui essaient de désorgani-
ser le mouvement libérateur dobroudjanais.

Dobroudja, le 26 février 1929.
Le Comité Central de l'Organisation

Révolutionnaire Dobroudjanaise
--♦
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ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDROCKTEN VOLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

Charahteristilf des italienischen Fascbismus und des baihanischen Faschismus
Eine in Italien unter dem Feuer eines schonungslosen

Biirgerkrieges entstandene neue Lehre hat, im Laufe von

nur wenigen Jahren, erobernd die Welt durchzogen und
nahm in der Presse und in den parlamentarischen Debatten
eine uberragende Stelle, ein. Das 1st es vielleicht, was den
wichtigsten Erfolg des Faschismus kennzeichnet. Das Gluck
des Wortes entsprioht aber nicht immer dem Inhalt der
Sache. Ileute will es die Mode, dab man jede Politik der
Reaktion gegen die Prinzipien des westlichen Liberalismus,
wie sie der franzôsischen Révolution entsprungen sind, als
Faschismus bezeichnet. Man nennt auch Faschismus jede
Bewegung, welche. darnuf ausgeht, die exekutive Gewalt des
Staates auf Kosten der gesetzgebenden Gewalt zu stârken.
Man miibte sich jedocli nàher erklâren. Die ganze Geschichte
der Klassenkâmpfe zeigt Erscheinungsformen des Faschis-
mus, lange bevor das Wort selbst entstand. Im ersten Viertel
des vorigen Jahrhunderts, anlâblich der ersten Kundgebun-
gen der gegen die kapitalistische Bourgeoisie aufgestandenen
Arbeiterklasse, sah man schon heftige Reaktionsakte seitens
der Bourgeoisie. Es geniigt, an die Geschichte der Char-
tistenbewegung in England zu denken, an den Aufschwung
der Macht der liberalen Bourgeoisie. Wenn wir in die Jahr-
hunderte zuriickschauen, wird es ein leichtes sein, zu be-
weisen, dab der von den Fiïrsten und der aufstrebenden
Bourgeoisie Deutschlands gegen die Bauern im XVII. Jahr-
hundert gefûhrte Ausrottungskrieg voll und ganz einen
faschistischen Krièg darstèllt. Es ist jedoch notwendig, einen
Unterschied zu maehen zwischen dem Faschismus der Re-
aktion bei den ersten Bewegungen des proletarischen Auf-
stieges, und dem Faschismus der Reaktion in einem Kampfe,
welcher sich als Ziel den Sturz der kapitallstischen Gesell-
schaft im Augenblicke ihrer Hôchstentwicklung gesetzt hat.
Tm ersten Falle sehen wir die Bourgeoisie sich heftigst da-
gegen wehren, dafi das Proletariat in die Heilige Arche
ihres liberal-demokratischen Staates eindringe. Die Bour-
geoisie bemiihte sich damais, den durch ihre gegen die feu-
dale Aristokratle gefiihrten Kampfe entstandenen Staat aus-

schliefilich fiir ihren eigenen Nutzen zu gebrauchen. Im
zweiten Faite hat die Bourgeoisie mit Sehreeken konstatiert,
dafi - sie, nachdem sie den durch die Anwendung des allge-
meinen Wahlrechtes in ihre Parlamente gesandten Abge-
ordneten hatte einen Platz einrâumen und auch dem Proie-
tariat die durch die Verfassung verkiindeten Rechte hatte
zuerkennen miissen, sic nicht mehr imstande ist, den gesetz-
lichen Aufstieg der Arbeitermassen einzudàmmen. Da zieht
sie es vor, jeden liberalen Eid zu brechen, des demokratischen
Spieles Regeln, welche sich nunmehr fiir sie als zu gefâlir-
lich erweisen, einfach zu ubertreten, und in einem Gôtzen

zerstôrenden Ansturme beginnt .sie mit eigenen Hànden jene
allerheiligsten Institutionen umzustiirzen, die nunmehr nicht
ausschlielMich ihr selbst nutzbringend sind, aus denen nun

das Proletariat auch sich selbst Vorteile zu sichern weilL
Es ist dies der Augenblick des ersehiitternden Schreies:

»Die Gesetzlichkeit tôtet unshP
"

Es ist dies der Augenblick, da die Verfassungen nur

mehr Papierfetzen werden. Da stellt die Bourgeoisie Ban-
den auf, stampft ans dem Boden des Vaterlandes: verspàtete
Krieger, beruf- und erwerblose In-Halb-Sold-Stehende »Ve-
teranen« und wirft sie gegen den Staat — ihren Staat —

um das demokratische Regime uinzusturzen und an dessen
Stelle ein Regime der bewaffneten Diktatur aufzurichten,
welches sich ausschlieBlich aus dem Kreise der Partisanen
rekrutiert und sich auch ausschlieblich auf diese Kreise
stiitzt. Dies ist der wahre Faschismus; der klassische Fa-
schismus, der italienische Faschismus.

Man kann fiir den Faschismus folgende Definition
geben: die Bemuhungen der Bourgeoisie, die dèmokratische
Legalitat zu zerstôren, ihrem Hab gegen das Proletariat,
welches in ihr einen gewissen Schutz fand, um seine Klassen-
forderungen zu stellen, Ausdruck zu verleihen.

So heftig und so grausam der Faschismus der ersten
Période auch sein mag, er ist nicht der wahre Faschismus.
Denn diese proletarischen Anfangskampfe enden im allge-
meinen mit dem Siege der Arbeiter und zugleich mit gro-
lieren Reserven und Erwagungen seitens der Bourgeoisie,
deren okonomische Macht und kapitalistische Ausdehnung
sich immer mehr erweitern mufi, je mehr sie ihre Produk-
tionsmethoden vervollstandigt, um dadurch ein junges Pro-
letariat zu schadigen. Wir sehen da ein Vorspiel und nicht
das Ende der bewuhten Klassenkâmpfe. Der wahre Fa-
schismus aber traut sich zu, das Zeitalter der Klassenkâmpfe
abzusehliefien, die Klassen und ihrè Parteien gewaltsam
zum Verschwinden zu bringen, indem er aile unter die per-
sônliche Macht eines Chefs beugt, welcher, iiber die Triim-
mer des demokratisch-parlamentarischen Staates schreitend,
faut verkiinden kann: »Der Staat bin ich!«

Der italienische Faschismus ist der wahre Faschismus;
nicht als ob die wirtschaftliche Entwicklung der Bourgeoisie
in Italien den Gipfel ihrer Kurve erreicht hâtte, in dem er

den faschistischen Entwicklungsgrad der fortgeschritteneren
Schwestern Deutschlands, Frankreichs, Englands oder Nord-
amerikas, wo der Faschismus von der Macht noch entfernt
ist, uberschritten hâtte. Ich sage, dab der italienische Fa-
schismus der wahre Faschismus ist, als Gegenpartei einer

proletarischen Revolution, welche in sich zusammenbrach,
bevor sie noch imstande war, sich zu .behaupten, dessen
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Gedanken aber in eineni gegebenen Momente fast allgemein
auf den beiden Seiten der Barrikade erwogen wurde.

Wenn ich mich nicht irre, gehôren die balkanischen
Faschismen dem anderen Typus des Fasehismus an, diesem
Fasehismus der Anfangsperiode, wenn eine jusage ans i h r e r

Revolution ga.nz frisch aufgetauchte, iiber ihre nationalen
Kriege ganz stolze junge Bourgeoisie sich daran macht, den
Staat zu ihrem ausschlieB.fichen Nutzen ausznbeuten, indem
sie die groBen Bauernmassen ausschaltet. Die Cliquen der
neuen Reichen in Industrie, Handel und Finanz, verbundet
mit den feudalen Grundbesitzern, unterstiitzt von militari-
stischen Elementen, kraftigen sich in den GroBstàdten und
suchen mit alien Mittein ihre Privilegien gegen den prole-
tarischen und demokratischen VorstoB der Arbeiter und
Bauern zu verteidigen. Diese Cliquen prahlen mit den zur

Zeit der gegen die Tiirkei geftihrten Befreiungskriege er-

worbenen Lorbeeren. Sie stellen sich unter den Schutz der
Nachkommen der ehemaligen patriotischen revolutionaren
Organisationen, und aus ihnen bilden sie ihre Weihe Garde.
Ihre nationalistische, •kriegerische Politik ftihrt tiberall zum

Schutzzoll. Es ist dies ein Mittel, um die hasten des Staates
auf die Schultern des Yolkes abzuwalzen und der jungen
Industrie die Entwicklung zu sichern. Diese Politik befolgt
die Tradition des Vassalentums gegenuber fremden Mâchten;
es ist eine Politik diplomatischer Intrigen, deren unver-

meidlicher Ausgang der Krieg sein wird. Seit dem Kriege
»des Rechtes« und dem Frieden »der Gerechtigkeit« zu Ver-
sailles, haben diese orientalischen Faschisten aufgehôrt, sicli
im Wiener oder Petrograder Lichte zu bespiegeln, nur um

dies in Paris, in London oder in. .. Rom zu tun, von wo sie
gegen den verdachtigen Nachbarn oder gegen die Massen •

der Stadt und des Landes Anleiheh, Waffen, Bundnisse er-

hoffen. Ihre Presse aber und ihre Reden sind stets ErguSse
des patentesten west-europaischen Liberalismus. Nicht eine
einzige Zeitung des Sgovor von Sofia oder der W e i hen
Hand von Belgrad, die nicht die wunderhehrste demokra-"
tische Haltung zur Schau trtige. Sonderbar. Die groBen de-
mokratischen Prinzipien werden von der grohen europàischen
Presse viel mehr bestritten und vèrhôhnt, aïs von den Zei-
tungen in Athen oder Bukarest, Allein, die Ausubung dieser
Rechte des Menschen und des Burgers ist fast ganzlich
annulliert ftir die neuen Arbeiter- und Bauernschichten,
wâhrend sie ftir die Privilegiertenkreise absolut gesichert
erscheint.

Dies vollzieht sich aber nicht ohne heftige Gegen-
sàtze. Dann greift man eben zum Staatsstreich, ftir welchen
die patriotischen militarischen Organisationen stets bereit
stehen. Wenn diese Organisationen sicli fiir irgend einen
Gewaltstreich nicht gerade gebrauchen Lassen, suchen sie
den Staat unter ihre eigene Macht zu bringen, ganz so wie
ein auszubeutendes Lehen. Es entstehen unter ihnen, unter
ihren Chefs, wo jeder fiir sich die Macht allein besitzen will,
morderische Fehden. Der Fall der verkhovistischen »Inneren
Mazedonischen 'Revolutionaren Organisation« ist in dieser
Ilinsicht wirklich lehrreieh. Sie errichtete einen Staat im
Staate und fiihrte die Innen- und Auhenpolitik Bulgariens,
wie es ihr gerade pahte. Sie fiihrt Krieg an der jugosla-*
wischen Grenze und schlieht in Rom Bundnisse mit dem
mussolinischen Fasehismus. Ktirzlich kommentierten die ita-
lienischen Zeitungen Lang und breit den Kongreh der maze-
donischen Bruderschaften, in einem dem Kampfe gegen den
gemeinsamen Feind gewidmeten uberschwenglichen und
breiten Stil der interallierten Zeremonien.

AH dies ist wohi reiner Fasehismus, da ja der Staat
nur eine Beute bildet, welche man .mit blutigen Mittein ver-

teidigt. In seinem âuheren Gefiige bleibt er trotzdem augen-
scheinlich verfasisungsmahig und selbst parlamentarisch.

In Jugoslawien hat der Fasehismus, im Gegenteil, den
Staat in seiner Verfassung selbst getroffen. A,lie die Ver-
fassung bertihrenden Fragen wurden vom Kônig Alexander
und iseinen Generalen, welche die Verfassung aufhoben, der
»Losung'< zugefiihrt. Nun haben die kroatischen Bauern der
Verfassung von 1921 nichts mehr vorzuwerfen. Der innere
Zwiespa.lt, welcher an dem Staate der Serben. Slowenen und
Kroaten nagte: Einheit oder Fôderalismus, wurde durch den
Despotismus selbst gelôst. Diese Frage ist vieReicht die
Frage des ganzen Balkans; Einheit oder Fôderalismus: Ein-
heit zu Gunsten der Vorherrscliaft irgend ernes' Staates —

des jugoslawischen, bulgarischen oder hellenischen Impe-
rialismus; Fôderalismus ftir das freie Nebeneinander-
bestehen aller Vôlker. Kurz, der Kampf in Jugoslawien ist
der Kampf der lândlichen Scholle gegen den bourgeoisen

'

und militaristiischen Kapitalismus. Der Gegensatz zwischen
Zagreb und Belgrad wiederspiegelt unter gewissen Gesichts-
punkten den Kampf, welchen die italienische Einheitsbewe-
gung so lange zwischen Norden und Siiden fiihrte: Der

Siiden, welcher dem Norden hegemonistische Tendenzen
wegen seiner Anstrengungen vorwarf, aus dem Siiden durcli
Zolltarife eine Kolonie zu machen fiir den Zwangsverkauf
industrieller Erzeugnisse an die grohen Bauernmassen; der
Norden, welcher diese Beschuldigungen zuriickwies, seiner-
seits den Siiden wegen seiner patriotischen Lauheit schalt
und seine eigenen, in dem »Risorgimento« errungenen Vor-
ziige pries, indem er auf seine hohe Zivilisation pochte und
auf die Notwendigkeit hinwies, die neu erstehende Industrie
von Mailand, Genua und Turin von der fremden Konkurrenz
zu befreien und auf diese Weise die wirtschaftliche Unab-
hângigkeit der Nation zu sichern. Der Gegensatz dauerte
von der Zeit naeh der nationalen Einigung bis zu dem
heutigen Tage, war doch der Siiden der letzte Distrikt, der
die faschistische Religion annahm: die von den Banken, den
Industriellen und den Grohgrundbesitzern aus dem Po-Tale
auferlegte Religion.

In alien diesen Fallen ist der Fasehismus nicht der
letzte Ausdruck des Kapitalismus im Hoclxstadium seiner impe-
rialistischen Entwicklung: er ist elier die verbrecherische An-

strengung gewisser dynastischer Klans und gewisser, durch
das Eindringen der grohen Massen in das Gebilde des Staates
ganz entsetzten und verwirrten bourgeoisen Schichten. Und
der Fasehismus zermalmt das Proletariat, »um die Produktion
zu heben«. Blinde, kindische Auffassung, wie die des Wilden,
der die Baume niederschlâgt um die Friichte zu pfliicken. Zu
gleicher Zeit tôtet der Fasehismus aile Freiheiten. Gedrangt
durch das Sehrecken seines eigenen Werkes, hat er gar kein
Mah mehr in der Reaktion. Sehliehlich wr iift er sich in die
Arme des Klerikalismus, den er grimmig gehaht hatte. Es
kommt das »Konkordat« zwischen dem faschistisehen Italien und
dem Vatikan, durch welches der Staat der Kirche allé Rechte
einraumt: die Ehe, das kirchliche Eigentum, den religiôsen
Unterricht; er hebt das Exequatur der Bischôfe auf, laht die
Kongregation sich allmachtig erheben. Es ist dies das Leichen-
tuch des Spaniens des XVIII. Jahrhunderts, das der Faschis-
mus auf die Schultern des Italiens von Cavour und Garibaldi
ausbreitet.

Es ' muh nur darauf geaohtet werden, dah die Rlick-
wirkung des Vertrages und des Konkordats von Latran, sich
nicht bis in den katholisehen Bauernmassen Kroatiens fiihl-
bar macht.

Man sagt, dah, manchmal, die katholische Kirche es

weih, sich nicht undankbar zu zeigen. Wir wiinschen es den
Katholiken des Balkans nicht, sich davon zu iiberzeugen.

Paolo Davila

Oom italienischen fasehismus
zum galkan-faschismus
Sert sieben Jahren, wahrend welcher der Fasehismus

das italienische Volk unterdruckt, gibt es nôch immer Leute,
welche nichts oder beinahe nichts von diesem Regime wissen.

Das ist eine Tatsache, welche ich schon selbst — man

mag sich vorstellen, mit welcher Qua! — bei europàischen
Poilitikern, selbst bei linken feststellen konnte. Man zahlt
nocl: immer viel zu viele, welche den Fasehismus in ganz
oberflachlicher Weise beurteilen und ihr Urteil auf Naclr-
richten, welche der Fasehismus selbst im Auslande verbrei-
tet, basieren.

Ich mache diesen Leuten keinen Vorwurf daruber. Die
innersten Gedanken des italienischen Volkas kônnen sich in
Italien nicht manifestieren, noch die Grenzen uberschreiten,
und die Informationsmittel der ausgewanderten Anti-Fa-
schisten sind viel zu gering gegenuber den Erfordernissen
der Notwendigkeit.

Da jedoch der Fasehismus — ich bin davon jeden Tag
mehr iiberzeugt — ein Weltphanomen ist und nicht ein rein
italienisches, haben die Politiker, besonders jene, welche fiir
sich den Ruhrn beanspruchen, als Linke zu gelten, die Pflicht,
sich allien jenen anzuschlielsen, welche den Fasehismus von

Grund aus kennen, da sie ihn auftauchen und handeln ge-
sehen haben.

'

Sie haben die Pflicht; diesen Leuten zu helfen.
Sie wurden dann wissen, dafi der Fasehismus ein zivi-

lisationloses Regime ist; sie wurden erfahren, dah der Fa-
schismus, weit entfemt, »die Ordnung hergestellt« zu haben,
Italien in HaB und Biirgerkrieg geworfen hat; sie kônnten
sich iiberzeugen, daB der Fasehismus, weit davon entfernt,
Wohlergehen" gebracht zu haben, das Land in namenloses,
driickendstes Elend gestiirzt hat; daB der Fasehismus, an-

statt die Intelligenz und die Kultur zu verbreiten, jene tôtet
und diese erdriickt.

Man muB hinzufiigen, daB die italienischen Gefàng-
nisse vo.n italienischen Antifaschisten iiberhàuft sind; daB
das gleiche auf den Verschickungsinseln der Fall ist, und
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dab endlich hunderttausende verdachtiger Familian auber
Gesetz gestellt sind and allé Art VerfoLgungen leiden. Es

list ihmen unmoglich, ihr Brot zu verbienen.
Der Faschismus erhàlt sich durch GewaM, Luge und

Bluff. Wie Rabagas handeln diese Leute, welche heute Ita-

lien beherrschen, in der Art, die sie gestern noch verur-

teilten, bereit, morgen das abzuleugnen, was sie heute ge-

sagt oder getan- haben. Die faschiistische Politik ist durch
dieses ohne Doktrin, ohne gerade Linie, ohne Prinzipien
1n-den-Tag-hinein-1eben charabteras iert.

Es gibt Manner und Regierungen, welche die Erkla-

rungen der faschistiselren Regierung ernst nehmen. Wie

fallsell! Sie glauben und geben zu glauben vor, dab ein

Bundnis mit Italien eine wirkliche und dauerhafte Garantie
isei. Diese Manner und Regierungen werden noch eines Tages
darunter leiden.

Der Faschismus hat sich eben mit dem Papsttum ver-

bunden, Italien unter die tatsachliche Herrschaft des Klerus

gebracht und die weltliche Maeht der katholischen Kirche
wieder eingeftihrt. Das macht er, nachdem er in seinem

Programm als seinen ersten Akt die Konfiskafcion aller Gli-ter
der religiosen Kongregationen angekiindigt hatte. Der Feind
von gestern wurde zum Verbiindeten von heute.

So verwirklichte der Faschismus, nachdem er verspro-
chen hatte, die Verwirklichung der »Zusa.mmenarbeit aller

Klassen« zu verfolgen, die vollstandige und absolute Knecht-
schaft der Arbeiterklasse gegeniiber der Unternehmerklasse;
nachdem er die Einfiihrung des allgemeinen Wahlrechtes an-

gekiindigt hatte, hob er Wahl und Parlament uberhaupt auf;
nachdem er die direkte Verwaltung der Guter durch »pro-
letarische Organisationen« versprochen hatte, zerstorte er

Tausende von Genossenschaften, welche in Italien bliihten.
Dis Liste der Widerspriiche ist ebenso tang auf nationalem,

wie auf internationalem Gebiete. Was dieses letzte Gebiet
betr ifft, geniigt es iibrigens, daran zu erinnern, dafi der Fa-

schismus, indem er den Frieden predigte, sich wie keine

andere Regierung fiir den Krieg vorbereitet.
Die Arbeiiterklasse ist allein durch ihr richtiges Gefiihl

dem Faschismus stets feindlich gesinnt geblieben und glaubte
nie an seine Aufrichtigkeit. O, wie mubte sie diese Abnei-

giing bezahlen! Sie allein trug die Folgen der Verbrechen
des Faschismus.

Aber aueh an die Anderen wird die Reihe kommen !

Mogen sich aile jene in Acht nehmen, welche dem Fa-
schismus .ihre Unterstutzung gewâhrt ha-ben!

Mogen sich allé jene in Acht nehmen, welche ihn unter-

stiitzt und die Ratschlage, Aufrufe und Mahnrufe jener nicht

gehont haben, welche, fiir einen Moment geschlagen, ohne ge-

ntigende Informations- und Kampfmittel, trotzdem die Ueber-

zeugung haben, die Mehrheit des italienischen Volkes heute

moralisch, morgen materiell zu vertreten.
Die Balkanstaaten gehen auf dem durch den italieni-

schen Faschismus vorgezeichneten Wege. Nach dem Beispiel
Mussolinis niitzen sie die arbeitenden Massen zu Gunsten
der Bourgeoisie bis zum Letzten aus. Nach dem Beispiel
Mussolinis verfolgen und kreuzigen sie die revolutionâren

Arbeiterorganisationen durch ihre Ausnahmsgerichte, durch

ihre verabscheuungswiirdigen Gesetze zum »Schutze des

Staates«. Nach dem Beispiel Mussolinis unterdrucken und

entnationalisieren sie die geknechteten ethnischen Minder-
heiten. Es ist sehr notwendig, dab die revolutionâren

Kampfer, die Arberter und Bauern ihre Krafte vereinen,- um
den gemeinsamen Feind zu schlagen.

Giorgio Salvi
Zweiter Sekretâr der italienischen

Maximalistschen Parted

Senat und Parlament in Hellas
Plein d'un nouvel espoir, au conseil il appelle
Tous ces chefs orgueilleux, vengeurs de sa querelle.

Voltaire, Henriade, 8. Gesang

Endlich wurden die offiziellen Listen der Venizelisten
verôffentlicht, und der Wahlkampf kann beginnen. Der Senat
wird solche Ruheposten den aktiven Faktoren verleihen. Ail

die Groben vergangener Staatsstreiche geben sich auf den

Listen des Liberalismus edn seltsames Rendezvous. Evtaxias,
der noch nach dem Sturze des bonapartistischen Regimes Pan-

galos die Treue bewahrt hatte, der Minister aller Ungesetz-
lichkeiten, der willfâhrige Gegenzeichner aller antidemokra-
tischen Kundgebungen, figuriert auf der liberalen Liste.

Der arme Papanastassiu kann mit seiner republika-
nischen Union sich anstrengen, wie er mag. Die neuausge-
wechselten Prafekten seiner Majestât des Vollcsmannes, kom-

mandieren die Wahlen, das Raderwerk wird in Betrieb gesetzt,
und jede gegnerische Stromung wird zermalmt. Die Khaki-

wahlen von einst werden in den Schatten gestellt durch die

Apparatwahlen von heute. Mogen die Gemeinden dariiber flen-

nen, dab der Staat zu viel nimmt und zu wenig gibt, mogen die

Fluchtlinge tiber die Mibwirtschaft in ihren Fiirsorgeeinrichtun-
gen sich aufzulehnen versuchen, Venizelos hat seine Sache auf.

solide Grundlagen gestellt. Das fremde Kapital wird ins Land

gerufen und mit Riesenprofiten der fremden Plutokraten zahlt

das griechische Volk die Kosten seines »liberalen« Regimes.
Faschistische Tendenzen in der Bureaukratie unterstiitzen das

Werk des parlamentarischen Diktators. Es ist kein Zufall, dab

gerade jetzt der ehemalige General Bairas beim Ministerium des

Innern um die Erlaubnis eingekommen ist, eine besondere For-

mation, eine »private Polizei« aufzustellen.
Die Vermehrung der Gendarmerie, die alien Ersparungs-

mabnahmen zum Trotz vorgenommen wird, beweist die Angst
des Regimes vor den koinmenden Èreignissen. Aus demselben

Grunde wurde die Konvention Cafandaris—Moloff in aller Eile

in Kraft gesetzt, den bulgarischen Nachbarn zu beruhigen, des-

wegen wurden die griechisch-serbischen Vertrâge jetzt unter-

zeichnet. Venizelos braucht augenblicklich freie Hand nach

innen und mub deshalb einen Pazifismus simulieren, der ihm

und seiner Partei durchaus fremd ist.
Am 27. Mârz wird die Kammer zusammentreten. Der

Gesetzentwurf des Herrn Zavitsanos gegen den Kommunismus
wird angenommen werden. Massenversammlungen der Arbeiter

protestieren. Die Regierung geht dariiber zur Tagesordnung
liber. Der Machtapparat des Staates hat. in Eleusys blutige
Lorbeeren geerntet. Der Schrei der Entriistung, der sich erhob,
wurde unterdriickt. Man hat zu wenig Geld fiir die Opfer der

Uebersehwemmung, die Kâltewelle forderte ungeheure Opfer,
die Gendarmerieberichte Mazedoniens melden Todesfâlle durch

Erfrieren, aber der Venizelismus braucht das Geld des Herrn

Seligmann zu anderen Zwecken.
Unterdessen sind trotz aller pazifistischen Versicherun-

gen aubere Konflikte nicht erspart geblieben. Die endgùltige
Konstituierung der Autocephalen—Orthodoxen Kirche in Alba-

nien hat den Protest des Oikomenischen Patriarchats hervor-

gerufen und alten pharxariotischen Traditionen getreu, hatte

die griechische Regierung nichts Eiligeres zu tun, als der

»leidenden« Kirche beizuspringen und Metropolit Dorotheos
von Corytsa wurde formlich zum Range eines Mârtyrers der

Orthodoxie erhoben. Da das serbische Patriarchal an dem »anti-

kanonischen Akt« der Albaner teilgenommen hat, protestiert
naturlich das oikomenische Patriarchat und die kaum ab-

geschlossene Verstândigung weicht einer gereizten Stimmung.
Die unsëlige phanariotische Politik heischt eben neue Opfer,
eine Politik, welche die griechischen Minderheiten nicht zu

schirtzen vermag, aber die griechischen Namen verhabt macht

'bei den Nachbarvolkern. Wenn man voni Regime des faschisti-
schen Mbret fordert, dab sein Staat ein Laienstaat sei, der sich
nicht um die Religion seiner Biirger ktimmert, dann darf man

den griechischen Staat nicht zu einem Instrument der hegemo-
nistischen Wiinsche des oikomenischen Patriarchats mibbrau-

chen lassen. Mag der Patriarch diejenigen mit seinem Bann-
fluch belegen, die sich seiner Oberholieit entziehen, mag er den

serbischen Patriarchen von Ipek vor sein geistliehes Gericht

stellen, einen politischen Konflikt ist diese theologische Frage
nicht wert.

Das griechische Volk hat andere Sorgen. Nicht die ge-
fahrdeten Seelen der albanischen Schismatiker stehen auf dem

Spiele, sondern Lebensinteressen der bauerlichen und iibrigen
werktatigen Massen. Gerade davon aber mub der Venizelismus
ablenken. Die Frage der Schulden der Fluchtlinge an die Kom-

mission fiir Fliichtlingsfursorge ist wohl von groberem Inter-

esse. Ein Konflikt wie jener in Stratoniki oder in Eleusys
wiegt schwerer als aile arbeiterfreundiichen Versicherungen
des venizelistischen Regimes; aber wer fragt danach? Die

Plutokratie fordert die Anerkennung ihrer kontrollosen Herr-

schaft und die Regierung fiihlt sich als deren Exekutionsorgan.
Mit einer solchen Taktik mag Venizelos den faschistischen
Instinkten seiner Faktoren imponieren, mag das Uebereinkom-
men mit dem Vertreter des Handelskapitals, Herrn Cafandaris

befestigen, aber die innere Ruhe wird man damit ebensowenig
erzielen, wie durch die langatmigsten »Konferenzen iiber

Arbeiterfragen«.
Venizelos braucht nicht erst zu versichern, dab er seinen

Staatshaushalt nicht auf Kosten von Handel und Industrie der

Plutokraten sanieren lassen will. Er will aile seine Gegner im

Lager der herrschenden Klasse beschwichtigen. Erhalt nicht



No. 113 Die B a 1 k a n - F o d e r a t i o n 2503

die Witwe des Kônigs Alexander eine Monatspension von

30.000 Drachmen? Kann der begeisterte Legitimist mehr ver-

langen? 1st dieser seltsame »Republikaner« nieht ebenso

»loyal«, wie die treuesten Manner der »Volkspartei« des inte-

gralen Konstantinismus? Tsaldaris wird bald auf einer venize-

listischen Liste kandidieren konnen, wenn es so welter geht
und wenn ihn nicht die Nachbarschaft der »Ministermorder«
davon abhâlt.

Venizelos wirkt iiberall als Versôhner, bat er doch einen

eigenen Inspektorposten fur die nationalen Minderheiten ge-
schaffen. Will er damit die »historische Homogenitat« fordern,
will er die ausbeutenden Scbichten der Minderheitsvolker fiir
sich gewinnen oder will er einfach die gewaltsame Entnationa-

lisierung der Fremdvôlker auf Kosten der griecbischen Minder-
heiten im Auslande mit aller Energie durchfiihren. Es bat sich

gezeigt, dab jede Brutalitàt gegen die Fremdvôlker sich an den

schutzlosen Yolksgenossen ràcbt und der Yôlkerbund mag noch
so intéressante Studienkommissionen einsetzen, mag einen per-
manenten Gerichtshof fiir internationale Justiz einsetzen, es

àndert nicbts an den Tatsacben! Am 11. Mârz ist das Studien-
komitee zusammengetreten, um das Statut dieses hohen Gerich-
tes zu studieren. Auch Politis ist unter diesen ausersehenen

Mânnern, welche die internationale Gerechtigkeit vorbereiten

helfen. Praktische Bedeutung bat dies nicht.
Die kleinasiatische Griechenfrage wurde mit Blul und

Eisen gelôst, die griechische Minderheit in Bulgarien den

scblimmsten Verfolgungen ausgesetzt, die Verhandlungen mit

der Tiirkei môgen da oder dort Milderungen schàffen, am

Wesen der Problème andern sie nichts, und auch der Ausrot-

tungsfeldzug des italienischen Faschismus gegen die griechi-
sche Kultur im Dodekanesos wird nicht durch den Yôlkerbund
entschieden. Der Venizelismus aber bat nichts gelernt und ailes

vergessen. Der engherzige pbanariotische Gedanke hat nicht
nur das Patriarchat seiner Vorherrschaft iiber die National-
kirchen der meisten orthodoxen Kirchen beraubt, sondern hat

auch vom Standpunkte des Schutzes der griechischen Minder-
heiten schwere Fehler auf sich geladen. Vater Venizelos aber

verfolgt die alte Politik und friiher oder spàter werden sich
die iiblen Folgen derselben zeigen. Diejenigen aber, welche mit

besoldeter Eilfertigkeit nun behaupten, Griechenland habe die
nationale Frage der Minderheitsvolker gelôst, haben dem grie-
chisehen- Volke einen schlechten Dienst erwiesen. Eine solche
nationale Lôsung • kann jeder imperialistische Staat anstreben
und durchfiihren. Mit Studienkommissionen und Minoritàts-

inspektoren ist es nicht getan, man mub auch den Willen

haben, den kulturellen Bediirfnissen der Fremdvôlker gerecht
zu werden und gerade dieser Wille fehlt. Nur grenzenlose
Naivitat kônnte dies verkennen und glauben, dab die neue

Nationalitatenpolitik Venizelos' den griechischen Minderheiten
und der griechischen Mehrheit des Dodekanesos eine bessere
Zukunft sichern kônnte.

Die »chambre introuvable Vénizélos« wird aile Gesetze

votieren, die er fordert: Die Presse knebeln, die Werktàtigen
entrechten, die Minderheitsvolker unterdriicken, die Pluto-

lcratie fordern. Der Sénat der Faktoren aber soil das W
T

erk

vollenden, das Venizelos begonnen: Die kontrollose Herrschaft
der Plutokratie durch die Sâbel der Faktoren.

Melingos

Der Prozess Al. Dobrogeanu-Giiereas ist
der Prozess der arbeitenden Massen Rumâniens

»Wir haben gar keinen gesetzlichen Grund, Gherea
zu verurteilen. Aber wir werden ihn vernichten, weil sonst
seine Ideen uns- vernichten wurden«.

»Cuvântul« und »Curentul«

Diese Zeilen, verôffentlicht von den faschistisch-
nationalzaranistischen Zeitungen »Cuvântul« und »Gurentul«
kennzeichnen vollkommen die Atmosphare,. in der sich der Pro-

zeb des Kampfers Al. Dobrogeanu-Gherea abspielte, sôwie die

neue Kampfstellung, die die rumânische Bourgeoisie gegen die

Arbeiterklasse im allgemeinen und gegen die revolutionaren

Organisationen des Proletariats im besonderen einnimmt.
Wâhrend der Finanzminister Popovici den Zeitungs-

korrespondenten in Paris nach Abschlub der Anleiheverhand-

lungen erklârte, dab »in Rumânien jetzt die Freiheit herrsche,
dab das ganze Land konsolidiert sei und dab jetzt gar keine

Ereignisse zu erwarten seien, die die normale Abwicklung des

Anleihedienstes stôren kônnten«, fand vor dem Bukarester

Kriegsgericht der Prozeb der arbeitenden Massen Rumâniens,
reprâsentiert durch ihren Fiihrer Al. Dobrogeanu-Gherea, statt,
der Prozeb, der einstweilen zu seiner Verurteilung zu acht

Jahren schweren Kerker gefiihrt hat.
Wenn dieser Prozeb die Aufmerksamkeit und den Pro-

test der demokratischen Oeffentlichkeit und der breiten arbeiten-

den Massen Europas nicht geniigend hervorgerufen hat, ist

dies auch der Reklame des »Demokratismus« zuzuschreiben,
deren sich die Regierung des Herrn Maniu erfreut, der

Reklame, die auch von der demokratischen und sozialdemo-

kratischen Presse gemacht wird. Denn anders kann man sich

nicht erklâren, dab gewisse Organe Anzeichen einer neuen

demokratischen Aera unter dem Regime Manius feststellen und

der Terror, der jetzt offener denn je herrscht, einem biirokrati-

schen liberalen Apparat zuschreiben, der ... die national-
zaranistische »Legalitât« sabotiert.

Wir haben diese »Demokratie« schon zur Zeit der Regie-
rungsubernahme durch Maniu vorausgesehen und das letzte

Urteil der Militârjustiz bestâtigt die Richtigkeit unserer Vor-

aussicht.
Die Verweigerung der Politischen-, Militârischen- und

Agraramnestie, die Verwerfung des Rekurses Boris Stefanoffs
und Zacharescus, der Terror gegen die revolutionaren Organi-
s'ationen des Prolétariats, gerade zur Zeit der »freien Wahlen«,
aile die groben und kleinen Gesetzesverletzungen bis zum Ab-

schlub der Anleihe durch die Regierung, die sich briistete, die

Legalitât wieder herzustellen, finden in dem Prozeb ihre Krô-

nung. Dobrogeanus Verurteilung ist wie eine Unterstreichung
der erwâhnten Erklârung des Finanzministers und zeigt gleich-
zeitig, wie es die Regierung versteht, den normalen Ablauf des

Anleihedienstes zu sichern.
Wie hat sich dieser Prozeb abgewickelt und warum

wurde Al. Dobrogeanu-Gherea zu acht Jahren Kerker ver-

urteilt? Wie bekannt ist, wurde er im Jânner 1929 verhaftet,
kurz nach seiner Riickkehr aus Rubland, wohin er sich im

Jahre 1925 gefliichtet batte, nachdem er in Rumânien als Mit-

angeklagter in dem damaligen Prozeb gegen die Kommunisti-
sche Partei in contumacium zu zehn Jahren schweren Kerkers
verurteilt worden war.

Ebenso wie bei dem Prozeb im Sommer 1925 hat die

Militârjustiz auch jetzt keine anderen Beweise gegen ihn, als

dab er Mitglied dieser Partei ist und im Interesse der arbeiten-

den Massen Rumâniens. tâtig war. Ebenso wie der Prozeb

gegen die Fiihrer der revolutionaren Organisationen, war

dies.er ein Ideen-Prozeb, der aber offen den Fortschritt des

Faschismus bekundet, das ist der offenen Diktatur des Kapi-
tais iiber die arbeitenden Massen Rumâniens, vermittels welcher
die Sanierung der Finanzen gesichert, und die ôkonomische
Krise iiberwunden werden soil und die Vorbereitungen des

Krieges gegen die Sowjet-Union ermôglicht werden.
Oberst Botescu Ion, der Vorsitzende des Kriegsgerichtes,

sagte in der Erôffnungsrede offen folgendes: »Ich mâche die

Zuhôrer aufmérksam (das soil heiben die Delegierten der

Arbeiterschaft), dab ich jede Manifestation strengstens ver-

biete, jeden Anruf und jedes Gemurmel, als Sympathiekund-
gebung fiir den Angeklagten oder als Feindseligkeit gegen das

Gericht und die Obersten Behôrden auffasse. Ich mâche auch

die Verteidiger aufmérksam, dab ich es nicht dulden werde,
dab die Regierungen des Landes oder andere staatliche Behôr-

den (lies: Siguranza usw.) auch nur mit einem Worte kriti-

siert werden.«
Die Verteidigung hatte 62 Zeugen vorgeschlagen, es

wurden aber nur acht vorgeladen. Die Aktenbtindel — 18 an

der Zahl, mit 20.000 Seite'n — wurden den Verteidigern und

dem Angeklagten einen Tag vor dem Prozeb zur Einsicht-

nahme zur Verfiigung gestéllt. Vergeblich hat die Verteidigung
gegen diese Unerhôrtheit protestiert und die Vertagung des

Prozesses verlangt, um die Akten studieren zu kônnen; ver-

geblich hat sie darauf hingewiesen, dab die Militârjustiz nicht

kompetent sei, in einem politischen Prozeb zu urteilen, dab

auch kein Belagerungszustand mehr sei und dab die Verfxi-

gung, nach der die laufenden Prozesse noch vom Kriegsgericht
durchzufiihren seien, nicht zu Recht bestehe, weil sie sich auf

das Gesetz vom Jahre 1864 stiitzt — als Rumânien noch unter

tùrkischer Herrschaft stand! —, ein Gesetz, das durch die

Staatsgrundgesetze von 1866 und 1923 anulliert worden ist. Ail

das wurde vom Kriegsgericht verworfen, indem es sich als

kompetent erklârte. Es versteht sich von selbst, dab diese Eile

der Militârjustiz in engstem Zusammenhang mit dem Abschlub

der Anleihe steht.
Der Angeklagte, durch den Hunger- und Durststreik vol-

lig erschôpft, hatte nicht das Recht, vor dem Kriegsgericht
anders zu sprechen als was der Vorsitzende zulieb. Als der



2504 Die Balkan -Federation No. 113

Angeklagte auseinandersetzen wollte, daB die gegenwârtigen
Verrâtereien der Regierung einen viel âlteren Ursprung haben,
und daB sie keine der Versprechungen halt, die sie den Massen
vor der Regierungsiibernahme gegeben bat, erklarte der Vor-
sitzende: »Uns interessiert die Politik nicbt, wir sind Militàrs.
Sie haben Redefreiheit, aber nur woriiber ich Sie frage. «

Dobrogeanu fragte: »Auf Grund welcber Beweise ver-

langt der konigliche Kommissâr meine Verurteilung? Allés
Tatsachenmaterial, das gegen mich in den Akten vorliegt, ist
der Entwurf eines Programmes in der Bauernfrage. 1st dies
ein strafbares Delikt? Oder konnte man die Tatsacbe als ein
Verbrecben bezeichnen, daB icb kommuniistische Zellen orga-
nisiert babe? Welches Gesetz verbietet das? Wenn mlcb die
Militarjustiz verurteiLt, was ich mit ruhiger Stirn erwarte, so

tut sie es, um die Interessen der herrschenden Klassen zu ver-

teidigen und die der Arbeiterklasse zu schadigenx
Der Angeklagte antwortete auf die Frage des Vorsitzen-

den, daB er in der Sowjet-Union war — und wiirde er noch die
Moglichkeit haben — nochmals dorthin reisen werde, daB das
russiscbe Volk nicbt Feind sondern Freund des arbeitenden
rumanischen Volkes ist und daB er als Mitglied der Unitareri
Gewerkschaften so gearbeitet habe, wie ihm seine Ueberzeu-
gung als Kommunist gesagt hat.

Unter den vorgeladenen Zeugen befanden sich auch
M. Manoilescu, Unterstaatssekretar unter Averescu, C. Stere,
ein fiihrender national-zaranistischer Politiker, Jean Th. Flo-
reseu, ebemaliger Minister unter den Liberalen und der Arzt
des Gefângnisses Jilava.

Der erste Zeuge erklarte, daB die Bekanntgabe eines
politiscben Programme nicbt als ein strafbarer Akt gerechnet
werden kann und daB die geheime Tatigkeit nicht bestraft wer-
den kann, sondern nur die Verletzung der Gesetze. Die Lage
der untersten Scbicbten ist die denkbar schlechteste. In der
beBarabiscben Frage, die einen Hauptanklagepunkt darstellt,
weil die Kommunistische Partei fur die Selbstbestimmung
BeBarabiens bis zur Lostrennung von Rumanien karnpft, er-

klarte Herr Manoilescu daB »das Verlangen eines Plebiszites
fur BeBarabien unpatriotisch, aber nicbt ungesetzlicb sei«. Der
zweite Zeuge, C. Stere, weicbt jeder Frage geschickt aus, um

nicbt den groBen Unterschied aufzuzeigen, der zwischen den

Versprechungen der nationalzaranistischen Partei wahrend der
Opposition und ibren positiven Leistungen als Regierungspartei
besteht. Der dritte Zeuge, Herr J. Th. Florescu, sagt, daB im
Auslande viele Kommunistische Parteien besteben, die an der
Kommunistischen Internationale angeschlossen sind, aber daB er

noch nie gehôrt bat, daB eine Regierung einen Kommunisten
als Agent der Sowjetregierung vor Gericht gestellt hat, wegen
des Anschlusses an die III. Internationale. Der Arzt des Ge-

fangnisses Jilava erkennt es an, dap die politischen Gefangenen
40 Tage im Winter, wahrend des strengsten Frostes, in den
Karzern gehalten wurden.

Wir haben in ein paar Worten die Aussagen dieser Zeu-

gen wiedergegeben, um ihren Zynismus, ihre Démagogie aufzu-
zeigen, denn die Arbeiterklasse Rumaniens hat' unter Averescu
und Bratianu ebenso furcbtbar zu leiden gehabt, wie sie
unter dem gegenwârtigen nationalzaranistischen »Legalismus«
leidet und die Fiihrer der revolutionaren Bewegung haben er-

duldet und erdulden, in den Kellern der Siguranza und in den
Karzern der Gefângnisse, die grausamsten Folterungen.

Nacb acht Verbandlungstagen bat das Kriegsgericht das
SchluBwort dem Angeklagten entzogen und ihn, nach einer
kurzen Beratung, zu acht Jabren schweren Kerker verurteilt,
weil er fiir die Aufteilung der groBen Bojarengiiter unter die
armen Bauern gekâmpft hatte, fur den Frieden mit der Sow jet-
Union, fiir die Legalisierung der Kommunistischen Partei, des
Kommunistischen Jugendverbandes und der rumanischen Roten
Hilfe, sowie fiir die Freiheit der Minderheiten bis zu ihrer Los-

trennung von Rumanien.
Sofort nach seiner Verhaftung hatte Al. Dobrogeanu-

Gherea den Hunger- und Durststreik erklart, zuerst um seinen
ProzeB auf freiem FuB zu erwarten, und spàter als Protest gegen
die Bile des Kriegsgerichtes, die ihm keine Verteidigungsmôg-
liehkeit gab. Jetzt fiihrt er diesen Hunger- und Durststreik als
Protest gegen dieses barbarische Urteil. Er befindet sich nun

seit langer als einen Monat im Hunger- und Durststreik. Voll-
koinmen erschopft wurde er vom Gefângnis Jilava in ein

Militàrspital abtransportiert, wo er unter Bewachung liegt.
Die Pflicht der Arbeiterschaft Europas und der fort-

schrittlichen Kreise ist es, den Kampf der rumanischen
Arbeiterschaft fiir die Rettung Ghereas zu unterstiitzen, dessen
Leben in Gefahr ist, und eine umfassende Kampagne zu orga-
nisieren, um von der nationalzaranistischen Regierung die

Politische-, Militàr- und Agraramnestie zu entreiBen, und so

vor einem sicheren Tode die Martyrer der rumanischen Arbei-
terklasse, Bujor, Zacharescu, Stefanoff und Hunderte anderer

Eingekerkerter zu befreien und zu retten.
N. Amaru

Das griechisch-jugoslawische Uebereinkommen
Eine der wesentliehen Bedingungen, welche die englisch-

franzosischen Imperialisten den Belgrader Diktatoren gestellt
haben, damit die Militardiktatur ihre finanzielle und poli-
tische Unterstiitzung erhalte, war auch die, daB Jugoslawien
seine zwischenstaatlichen Beziehungen zu den Balkanstaaten
regele. Der englisch-franzôsische Pakt hat an erster Stelle
die Regelung oder wenigstens Vertuscliung der zwischenstaat-
lichen Streitigkeiten vorausgesehen, damit, der ganze Balkan als
Ilauptbasis der imperialistischen Politik Englands und Frank-
reichs gegen die Sowjetunion und dem nahen Osten dienen
kann.

Auch das griechisch-jugoslawische Uebereinkommen iiber
die sogenannte jugoslawische freie Zone in Saloniki, ist einer
der letzten Akte der von England und Frankreich befohlenen
auswârtigen Politik des Belgrader Diktaturregimes. Es stellt
sich aber sofort die Frage, ob dieses Uebereinkommen tat-
sâchlich die Beziehungen zwischen den Machthabern der Bal-
kanstaaten regelt, ob es die ZusammenstoBe unter ihnen tat-
sâchlich eliminiert, und iiberdies, ob dieses Uebereinkommen
die Versohnung der gegensâtzlichen Interessen Englands und
Frankreichs am Balkan, speziell in Griechenland und Jugo-
slawien, bedeutet, ob mit diesem Uebereinkommen sowie mit
dem Grenzubereinkommen zwischen Jugoslawien und Grie-
chenland die Ursachen interbalkanischer, blutiger Abrech-
nungen entfernt worden sind, ob somit der Weg zur gemein-
samen Ausbeutung der Balkanvôlker durch England und
Frankreich geebnet ist.

Man ist in Wirklichkeit weit davon entfernt — kann
man schon heute antworten. Die Widerspriiche, welche die
hegemonistische Politik der heutigen Balkanstaaten und die
gegensâtzlichen Interessen der einzelnen imperialistischen
GroBmâchte hervorbringen, treten, wie aus jedem Zuge ihrer

>Konsolidierungspolitik«, so auch aus diesem gelobten Ueber-
einkommen Athens und Belgrads hervor.

Die Belgrader Hegemonisten, welche mit dem gewesenen
Diktator Pangalos einen ersten Versuch gemacht haben, sich in
Saloniki ein freies Territorium anzueignen und die griechische
Suverânitât in der Saloniker Zone wie auch auf der Eisenbahn-
linie Saloniki—Gewgeli aufzuheben, muBten mit diesem Ueber-
einkommen auf ihre Eroberungsgeliiste verzichten.

Solange frliher die franzosischen Imperialisten dem
Uebereinkommen mit Pangalos als Paten beigestanden sind
und der franzôsische Vertreter im Falle von Streitigkeiten als
Schiedsrichter vorausgesehen war, nahmen die englischen
Imperialisten an diesem Uebereirfkommen auch als Paten teil
und bekâmpften erfolgreich die franzosischen »Freunde« und
deren Schiitzlinge — die jugoslawischen Militaristen.

Griechenland hat aber seine Suverenitât auch iiber
die »jugoslawische freie Zone« und iiber die Eisenbahnlinie
zuriickerobert. Und England hat es seinem Bundesgenossen
Frankreich ermoglicht, durch die sogenannte Handelszone
seinen Schiitzling Jugoslawien unverhindert zu bewaffnen —

was auch der Zweck des alten Uebereinkommens mit Pangalos
und der Schaffung der freien jugoslawischen Zone war. Das

ganze Uebereinkommen bedeutet fiir Jugoslawien tatsâchlich
die Transportmôglichkeit der staatlichen Monopolartikel: des
Salzes und des Tabaks.

Griechenland erhielt die Unterstiitzung Englands zur

Abwehr der imperialistischen Forderungen der groBserbischen
Imperialisten, muBte aber etwas aktiver in die Gewâsser der
englisch- italienischen Politik auf dem Balkan segeln. Gerade
als Vorbedingung der englischen Unterstiitzung muBte Grie-
chenland den Freundschaftspakt mit dem faschistischen System
in Italien abschlieBen. Und so bedeutet in der Tat die Politik
der »Konsolidierung« der Beziehungen auf dem Balkan, welche
die englischen und franzosischen Imperialisten fiihren, den
Zwischenkampf iiber die Erweiterung ihrer Einfliisse in ein-
zelnen Balkanstaaten, den Kampf um Fleisch und Blut der
Balkanvôlker, welche im ersten internationalen Zusammen-
stoBe als die ersten Opfer hingeworfen werden miissen. Und die
kleinen balkanischen Gewalthaber pressen, nach ihren »Freund-
schafts«-Pakten und -Vertrâgen, noch starker das Messer
hinter dem Riicken in ihrer Hand und spàhen des Momentes,
um es einem in die Brust zu stecken: die groBserbischen
Hegemonisten fiir Saloniki und das Vardartal, um zum Ruhm
und Nutzen des franzosischen Imperialismus und der fran-
zôsischen Bankiers iiber den ganzen Balkan zu gebieten; die

griechischen Imperialisten, um sich einen Teil des albanischen
Kôrpers im Momente, als ihn Italien aufteilen sollte, anzu-

eignen, um die Ausbeutung in Mazedonien und Thrazien zu

erweitern und wiederum die tiirkische kleinasiatische Kiiste
zu besitzen, wenn England und Italièn wieder anfangen, ihre
»zivilisatorischen« Kanonen und Tanks gegen die tiirkische
Republik und die Sowjetunion auszuschiffen.
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Aber die groben und kleinen Imperialisten vergessen
an die Widerstandskraft der unterdrlickten 'Balkanvolker, die
genug gelernt haben und nicht erlauben werden, dab sich die
imperialistischen und faschistischen Banken iiber ihre Gebeine
und ihre in Brand gesteckten Heime auf dem Balkan verbreiten.

N. Matijevic

Neues Budget — neue Lasten in SHS
Heute hat der Fiihrer der Diktatur, Konig Alexander,

das neue Budget fur das Jahr 1929/30 unterzeichnet, und
morgen wird seine Regierung im Amtsblatt das diesbeziigliche
Finanzgesetz veroffentliehen.

Auf den ersten Blick sielit man, dafl das neue Budget
eine Tat von Verzweifelten ist. Diese Kamarilla ist mit
grobem Aplomb und Geschrei aufgetreten, sie hat proklamiert,
sie werde in zwôlfter Stunde den Staat. und das Volk von der
ungeheuren Verschwendung des Parlamentes und der poli-
tischen Parteien retten, sie werde eine absolute Sparsamkeit
in alien Zweigen der Staatsverwaltung einfuhren, aile liber-
fliissigen Ausgaben streichen, in erster Linie die schweren
Lasten, unter denen das Yolk und die Volkswirtsehaft leiden,
herabsetzen. Der »Konig-Retter« hat in alien Tonarten ver-

sprochen, von nun an werde Milch und Honig flieben tiberall,
wo bisher die Willkiir der Parteidiktatur und die politische
Korruption geherrscht hat.. . Tagtâglich meldete die Re-
gierungspresse, wie das Volksvermogen unter dem parlamen-
tarischen Regime uubarmherzig vergeudet wurde, was fiir
ungeheure Djnge in der finanziellen Yerwaltung des Landes
geschahen und wie der neue Finanzminister in der Regierung
der Diktatur, Dr. Stanko Svrljuga, Tag und Nacht arbeitet,
um das Budget der grôbtén Sparsamkeit herzustellen, um so
zu »beweisen«, wohin die Diktatur die- gemarterten Volker
Jugoslawiens fiihren will und wie sie dieselben zu beglucken
denkt.

Jetzt ist dieses Werk fertig — und es ist das beste
Zeichen der Schwdclie und der Unmoglichkeit des Diktatur-
systems.

Das ganze Budget belduft sich auf 12.464,474^912 Dinar
und ist um eine ganze Milliarde lioher als das des vorigen
Jahres.

Nur eine kurze Uebersicht auf die Ziffern des Yor-
anschlages zeigt uns mehr aïs aile langen Reden der poli-
tischen Ratgeber der Diktatur und die langatmigen -Manifeste
des »erhabenen Herrschers«.

Wir werden hier nur einige Ziffern aus dem neuen

Budget anftihren, und diese Ziffern illustrieren am besten die
Ziele dieser Diktatur.

Der neue Voranschlag sieht vor:
a) fiir die Oberste Staatsverwaltung : 266,756.854 Dinar;

b) fiir das Ministerium des Innern: 586,611.713 Dinar; c) fiir
das Kriegs- und Marineministerium: 2.428,571.226 Dinar; d) fiir
das Verkehrsministerium: 2.797,000.000 Dinar. Stellen wir
nun daneben: a) fiir Landwirtschaft und Gewdsser: 99,307.007
Dinar; b) fiir Handel und Industrie: 56,066.700 Dinar; c) fur
soziale Politik: 29,765.647 Dinar — und jedem wird der
»rettende Charakter« dieses Regimes klar sein.

Solange nur die Ministergehâlter — ohne die soge-
nannte »Zivilliste« (das Gehalt des Kônigs) — eine Suinme
von iiber 266 Millionen betragen, Solange sieht man fiir allé
Zweige der sozialen Fiirsoige nur eine Summe von 29 Mil-
lionen vor. Solange fur Polizei, Gendarmerie und Spitzeltum
im Lande (ftir die auswâ'rtige Spionage sorgt das Budget des
Ministeriums des Aeubern) eine Summe von beinahe 600 Mil-
lionen vorgesehen ist, sieht man fiir aile landwirtschaftlichen
Bediirfnisse in diesem Agrarlande mit riickstandiger Land-
wirtschaft nur eine Summe von 99 Millionen vor. Solange
fiir die militaristischen Ziele. der Diktatur die ungeheure
Summe von iiber fiinf Milliarden Dinar (5.225,571.226) vor-

gesehen ist — da die Summe, welche fiir das Verkehrs-
ministerium bestimmt ist, hauptsachlich zum Bau der strate-
gischen Eisenbahnen verwendet werden wird —, werden fiir
allé Bediirfnisse der Fôrderung der einheimischen Industrie
nur 56 Millionen Dinar vorgesehen. In diesem Exposé sagte
der Finanzminister, das Budget werde in den nachsten Jahren
stândig steigen, da der Zinsendienst fiir die Auslandsanleihe
nach Regelung der Kriegs- und Yorkriegsschulden gegeniiber
Frankreich sich erlieblich vergrobern werde. Falls Jugosla-
wien noch eine grobere Investitions- und Stabilisierungs-
anleihe abschlieben sollte, werden die Zinsen und die Ab-
zahlungen dieser Anleihen -fiir das Staatsbudget eine enorme

Mehrbelastung bilden.
Wir haben iiber die finanzielle Politik der Belgrader

Hegemonisten und Militaristen ofter geschrieben, und allé
unterdruckten Volker Jugoslawiens haben dies an ihrem
eigenen Leibe am deutlichsten gespiirt. Aber in diesem Mo-

mente ist es am interessantesten und lehrreichsten zu sehen,
wie die Diktatur sich vorstellt, die Mittel fiir die weiteren
liiistungen und zur Selbsterhaltung verschaffen zu konnen.
Der" Finanzminister der Diktatur, Dr. Svrljuga, lieb an der
Offenherzigkeit nicht mangeln: durch Bodensteuer und Zolle,
sagte er. Es geniigen nur diese zwei Worte, um die ganze
kapitalistische arbeiter- und bauernfeindliche Finanzpolitik
der Diktatur zu kennzeichnen und zu brandmarken.

Bodensteuer? In einem Lande, wo der Lebensstandard
der breiten Massen so tief ist wie nirgends anders, wo der
grobte Teil der Bauern ein kiimmerliches Dasein von der
Ausbeutung der Arbeitskraft ihrer eigenen Familienmitglieder
— der unmiindigen Kinder und der erschôpften Greise —

fr-istet, wo von einer Wohnungskultur iiberhaupt keine Frage
ist und der grobe Teil der Landbevolkerung in den Hiitten
gemeinsam mit Vieh lebt, wo eine ersehreckende Landflucht
eingetreten ist, so dab nur in einem einzigen Bezirke iiber
18.000 Passe fiir die Ueberseelander in einem Jahre ausgegeben
warden?!

Die Erhohung der Bodensteuer in einem Lande, wo in
weiten Gebieten der clironische Hunger herrscht?

Zolle? Die Zolle auf aile Industrieartikel, welche
jeden Konsumenten gleich treffen — den Konig Alexander
und einen Zagreber Strabenkehrer oder einen hungernden
Landarbeiter in der Herzegovina? Die Zolle als die Quelle
der Staatseinnahmen haben tiberall versagt — sie waren die
finanzielle Weisheit der abdul-hamidischen Tiirkei. Mit den
Zollen denkt die Regierung den grôbten Konsumenten — den
Arbeiter und Bauern — zu treffen, und mit deren Schweibe,
deren Entsagungen und Entbehrungen die Diktatur zu festigen.

Wird ihr dies gelingen?
Die klassenbewuflten Arbeiter und armen Bauern miissen

Sorge dafiir tragen, daft dies nicht geschieht. In diesem Zeichen
werden sich allé unterdriickten Balkanvolker zusammenfinden,
um gemeinsam durch Massenkampf das schwere und verhabte
faschistische, militaristische und kapitalistische Joch abzu-
sphiitteln. KreSimir Ivacic

Gegen den erneuten
faschistischen Terror in Bulgarien

Das Komitee zum Schutze der neuen Opfer der faschi-
stischen Diktatur in Bulgarien hat, angesichts der Terrorwelle
der bulgarischen Faschisten, einen Aufruf gerichtet an die
Arbeiter, Bauern und Intellektuellen der ganzen Welt. Wir
erhielten eine Kopie dieses Aufrufes, die wir nachstehend
wiedergeben:

Der bulgarische Faschismus veranstaltet eine neue Feier
mit dem Blute der besten Sohne der Arbeiterklasse. Die Polizei-
keller im ganzen Lande sind aufs neùe voll mit Arbeitern und
Bauern, die den tierischesten Qualereien und unmenschlichen,
blutigen Schlàgereien seitens der bezahlten Hettker der faschi-
stischen Diktatur ausgesetzt sind. Seit zehn Tagen sind nur
in der Sofioter Polizeidirektion mehr als 30 Arbeiter verhaftet
und blutig gefoltert worden, in ihrer Mehrheit Eisenbahner,
die als Mitglieder und Fiihrer der nach dem barbarischen
Gesetze zum Schutze des Staates (d. h. zum Schutze der
faschistischen Diktatur) verbotenen Ivommunistischen Partei
Bulgariens angeklagt sind.

Yon den bis jetzt Verhafteteii sind die Namen der fol-
genden bekannt: Mladen Stojanoff (angeklagt als Sekretâr der
Kommunistischen Partei Bulgariens) ; Lûben I. Georgieff;
Ivan Atanassoff Schabowitsch; Boris Atanassoff; Grigor Kra-
steff; Pentscho Iv. Debarlieff; Todor Nikoloff; Krum Wassileff
Popoff; Nikola Karakuleff; Kosta Stojanoff; Alexander Dimi-
troff; Ivan Todoroff; Nedko Dontscheff; Kostadin St. Petru-
noff; Kostadin Chr. Klimenoff; St. P. Dimitroff; Wladko
Galabinoff; Todor Kra,steff; Witscho Beneff; Wassil Georgieff;
Todorka Mariunowa, Wascharoff; Angel Kozeff; Angel Kosta-
dinoff; Miladinoff; Georgi N. Boschiloff; Peter Kamberoff;
Georgi Bunschuloff; Mile Kostoff und Michal. Die Verhaf-
tungen dauern fort.

Infolge der tierischen Inquisitionen und unmensch-
lichen Schlagen, welchen die Verhafteten ausgesetzt sind, um

gezwungen zu werden »Gestândnisse« abzulegen, konnen sich
mehrere von ihnen nicht einmal bewegen, und manche befinden
sich in Todesagonie.

Die neuen Willkiirakte und Orgien der faschistischen
Diktatur in Bulgarien bezwecken einen neuen Schlag gegen
die Arbeiterorganisationen, um in den Reihen der Arbeiter-
klasse, die fur den Sturz der unter den eigenen Verbrechen
zusammenbrechenden faschistischen Diktatur kampft, Ùnruhe
und Schrecken hervorzurufen. Es wird auch die voile Ent-
fesselung der Gier der kapitalistischen Klasse Bulgariens
bezweckt, damit die blutige Ausbeutung der Arbeiterklasse
verscharft wird, Anderseits verfolgt der neuverscha rfte bul-
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gàrische faschistische Terror den Zweek, die bulgarischen
Arbeiter und Bauern zu Kanonenflitter fiir den kiinftigen
Antisowjetkrieg vorzubereiten.
Arbeiter and Bauern, Menschen des gewissenhaften Denkens

aller Welt!
In den letzten sechs Jahren, seitdem in unserem Lande

die faschistische Diktatur herrscht, hatten die bulgarischen
Arbeiter und Bauern als Opfer im Kampfe gegen den Faschis-
mus 25.000 Ermordete und »spurlos Verschwundene«, 110.000
Verhaftete (1000 sitzen noch in den Gefàngnissen), 5000 poli-
tische Fltichtlinge (mehr als 3000 befinden sich noch immer
im Auslande), 44.000 Arbeiter und Bauern wurden geschlagen
und gefoltert, 20.000 wurden angeklagt und verurteilt.

Es sind dies nur die Menschenopfer. Die materiellen
Schaden sind unberechenbar. 550 verbotene Versammlungen,
19 verbotene Zéitungen, 157 beschlagnahmte Nummeni im

Gesamlwerte von 735.200 Lewa, 80 Presseanklagen, 4 Redak-
teure verurteilt zu 18 Jahren Gefangnis, 494.000 Lewa Kau-
tionen! Die angerichteten Schaden durch die Beschlagnahme
der Giiter der Kommunistischen Partei, des Kommunistischen
Jugendverbandes, des Allgemeinen Arbeiter-Gewerkschaftsver-
bandes, der Genossenschaft »Oswoboschdenie« und der neu-

gegrlindeten Arbeiterorganisationen betragen die Suiume von

mehreren Milliarden Lewa.
Die neuen fasôhistischen Orgien kommen nun als Ver-

langerung dieser blutigen Kette!
Fiir die werktàtigen Massen Bulgariens ist es klar, was

der neue Feldzug des blutigen Faschismus verfolgt, und des-
halb stehen sie auf zum entscheidenden Kampf fiir die Ver-

teidigung der neuen Opfer der faschistischen Diktatur, fiir die

Verteidigung der eigenen Ivlassenorganisationen, fiir die Frei-

lassung aller Verliafteten, fiir Arbeiterenqueten der liiquisi-
tionen und Folterungen, fiir voile und bedingungslose Amnestie,
gegen das Gesetz zum Schutze des Staates, gegen die faschi-
stische Diktatur, fiir eine Arbeiter- und Bauernregierung,
gegen den Antisowjetkrieg!

Zu diesem Zwecke wurde ein spezielles Komitee von

Vertretern der Arbeiterpartei, der Unabhangigen Arbeiter-

gewerkschaften, des Arbeiterverbandes, des linken Fliigels
des Bauernbundes, des linken Fliigels des Bauernjugendver-
bandes, des Sofioter Amnestiekomitees, der Angehorigen der

Verhafteten, der Arbeiter- und Bauernpresse, der Arbeiter von

vielen Betrieben usw. gegriindet. Die Aufgabe dieses Komitees

ist, den Kampf der werktatigen Massen im Namen der obigen
Forderungen zu organisieren und zu fiihren.

Im Namen des gefolterten, aber heldenhaf'ten bulga-
rischen Proletariats, im Namen aller Werktatigen, im Namen
der in den Polizeidirektionen gequâlten und gemordeten Ar-
beiter und deren Kinder und Frauen richten

'

wir den Appel
an das Weltproletariat, an die Bauern und an aile gewissen-
haft denkenden Menschen, uns in unserem Kampfe zu unter-

stiitzen.
Die bulgarischen Arbeiter und Bauern haben diese

Unterstiitzung schon mehrmals bekommen, und sie sind liber-

zeugt, dafi sie sie auch jetzt bekommen werden.
Nieder mit dem blutigen bulgarischen und Welt-

faschismus!
Nieder mit dem grausamen Weiften Terror!.
Es lebe das Weltproletariat und sein Befreiungskam pf !
Es lebe die internationale proletarische Solidaritat!

Sofia, den 30. III. 1929.
Komitee zum Schutze der

neuen Opfer der faschistischen Diktatur

Rettet Mladen Stoianoff!
Die gesamte bulgarische Regierungspresse und die Bui-

gafische Telegraphenagentur (BTA) verbreiteu neuerdmgs
»Schreckensnachrichten« tiber neue Aufdeckung einer ge-
heimen Partei, d. h. der verbotenen Kommunistischen Partei

Bulgariens, iiber Verhaftung von Emissaren der III. Inter-

nationale, die »einen Plan zur Bolschewisierung der Univer-

sitatsjugend und der Arbeiter in den Betrieben durch Ver-

breitung umstiirzlerischer Literatur« gehabt hatten. Die aus-

landische biirgerliche und faschistische Presse, gierig auf

solche Nachrichten, verbreitet und verschonert diese Nach-
richten weiter durch erfundene Erganzungen, wie z. B, gleich-
zeitige Aufdeckung von Waffenlagern, Verhaftung eines erst

vor kurzem aus RuBland heimgekehrten russischen Emis-

sars (!) u. dgl. m.

Das bulgarische Regierungskommuniqué fiir das Aus-

land ist so klar durchsichtig, daB es von selbst die dunklen

Plane der faschistischen Liaptscheff-Regierung entlarvt. Als

Ablenkungsmanover, um den Eindruck des proklamierten und

liickenlos durchgefiihrten allgemeinen Studentenstreiks in Sofia

und der blutigen Studentendemonstration vor dem Parlament
mit zahlreichen von der Polizei verletzten Studenten und

gleichzeitig erfolgten Massenverhaftungen zu verschleiern, hat
die Liaptscheff-Regierung das Bediirfnis, neue »Kommunisten-
komplotte« zu »entdeeken«. Was die »umstiirzlerische Lite-
ratur« zur »Bolschewisierung der Arbeiter in den Betrieben «

hetrifft, es sind dies die zahlreichen Aufrufe der legalen
klassenbewuBten Arbeiterorganisationen Bulgariens, die in der
letzten Woche, im Zusammenhang mit der furchtbaren Explo-
sion im Militârarsenal, wobei 28 Arbeiterinnen urns Leben

kamen, proklamiert wurden; es sind auBerdem die Aufrufe
anlaBlich des Internationalen Antifaschistenkongresses, die

die bulgarischen Arbeiter in eine màchtige Protestbewegung
versetzten, wovor die blutbefleckte Regierungsbande und die

Bourgeoisie erschrak. Das ist die »umsti:irzlerische Literature!
Darum setzt die Liaptscheff-Regierung — wie bisher

immer in solchen Fallen — mit einem neuen blutigen Feldzug
ein, um so mit Massenverhaftungen die neuen politischen
Morde, das Verbot und die Auflosung der Arbeiterpartei, der

legalen klassenbewuBten Organisationen, durch den liigen-
haften Pressefeldzug im In- und Ausland zu verschleiern und
um die trotz Terror sich im Lande machtig entwickelnde Anti-

faschistenbewegung blutig im Keime zu ersticken.
Was den »geheimnisvollen Emissar der III. Internatio-

nale russischer Nationalitat« betrifft, ist das der bulgarische
Arbeiter Mladen Stojanoff.

Wer ist Mladen Stojanoff?
Er ist einer der besten und opfermutigsten Fiihrer des

bulgarischen Proletariats. Mladen Stojanoff, selbst Arbeiter,
ist jenes lebende Symbol des revolutionaren Proletariats, der

aus den tiefsten Schichten des Proletariats durch tagtâgliche
gefahrvolle Arbeit selbst jahrelang von den Bestien der bul-

garischen Polizei gesucht und oftmals aus der todlichen Ver-

haftung sich rettend,- sich bis an die Stelle des Fiihrers der

Arbeiterschaft emporhob.
Daher der tôdliche HaB der faschistischen Bestien und

blutdiirstigen Regierungsorgane ihm gegentiber! Darum die
akute Gefahrdung seines Lebens ! Darum die kategorische
Pflicht des bulgarischen und internationalen Proletariats, in

letzter Stunde in Massen sich einzusetzen, um Stojanoffs Leben
zu schiitzen!

Mladen Stojanoff ist bereits am 19. Marz verhaftet
worden. Bis zum 25. — 6 Tage lang — verschwieg die bul-

garische Regierungsmeute den gelungenen Fang, um ihr Opfer
grausam foltern zu kônnen, um Gestandnisse zu erpressen.
Es ist im Augenbliclce sehr fraglich, ob Mladen Stojanoff noch
am Leben ist, da er selbst sehr erschôpft und krank war und

die grausamen Folterungen in der bertichtigten Sofioter Polizei-
direktion kaum tiber leben wird.

AuBer den Massenverhaftungen unter den demonstrie-
renden und streikenden Studenten — der Grund der Studenten-
unruhen ist die reaktionare faschistische Bildungspolitik der

Regierung und, als unmittelbarer AnlaB, die Beraubung
der Gymnasiallehrerkandidaten ihres kàrglichen Gehaltes

(1500 = 10 Dollar monatlich!) durch ein Jahr — sind zahl-
reiche Verhaftungen von Arbeitern, darunter 20 Eisenbahner,
Arbeiter- und Bauernfunktionâre usw. Die Regierungskorres-
pondenzen nach dem Auslande aber schamen sich nicht, zu

erklaren, daB »die Polizei im Besitze einer groBen Liste ver-

dachtiger Personen« sei, deren Verhaftung bevorsteht.
Die tieferen Griinde der jiingsten grauenhaften Ver-

folgungen liegen in der auBerst zugespitzen Lage des Landes.
In den letzten Monaten fiihrte das bulgarische Proletariat eine

Reihe von Massen-Kampagnen. So folgte auf die Antiterror-
und Amnestiekampagne im Dezember vorigen Jahres, die anti-

faschistische Kampagne und zugleich eine Gewerkschafts- und

Pressekampagne. Infolge dieser Aktion ist eine Massenmobili-
sierung und Aktivisierung der Arbeiter- and Bauernmassen
und ihrer Organisationen entstanden. So wurde trotz Verbot
und verschârften Terrors am 10. d. M., anlaBlich der Eroffnung
des Internationalen Antifaschistischen Kongresses in Berlin,
in Sofia, statt im versiegelten und von der Polizei blockiertem

Lokale, die Versammlung auf die StraBe verlegt und stiirmisch

durchgeftihrt.
Der jetzige neue Schlag zielt auf die Auflosung der

legalen Arbeiter-Partei und der Unabhangigen Gewerkschaften
Bulgariens. Seit September vorigen Jahres hat Ljaptscheff
wiederholt versucht, ihre Auflosung herbeizufiihren, jedoch
dank der energischen Massenprotestbewegung sowohl im Lande

als auch vom Auslande, scheiterte dieser Versuch.
Auch jetzt wird diese Gefahr nur durch die vereinten

Krâfte des bulgarischen mit dem internationalen Proletariat

beseitigt werden konnen. Darum auf zum Protest gegen die

neuen Massenverhaftungen in Bulgarien! Handelt raschest
zur Rettung des Lebens Mladen Stojanoffs! Hâiyle weg von

den legalen klassenbewuBten Arbeiter- und Bauernorgani-
sationen ! L N.
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BAflKAHCKA C&EgEPAIJMSi
4B¥CE^MPÎ^IEH BECTHPÏK

OPrAH HA HAUHOHAJIHHTE MAJ1PHHCTBA H I10THCHATHTE HAPOflH HA BAJ1KAHHTE
H8JIH3A HA BOHHKH BAJIKAHCKH E3H1JH

OauiH3«Ma Ha EajmaHHTe
BajjKaiiCKHTe cT.paHH iiopiiapaT epna cnep ppyra noa

fpamncma pHKTaiypa. OcBeH b Banrapaa, lOrecnaRHH h An-

ôaHHH, peio Tan pHKTàTypa, Mana-p m noA paann (JiopMH, e Bene

ycxaHOBOHa, Tappaa n Pom«,hhh qjRiipo Tana b«pbht k«m Heft-

HOTO ycraHOBHBaHe.
HapeA c oôipaie hphhhhh, .BcnepcTBHe Ha kohto rocnop-

CTByBarpHTe itnacH Ha BoeKape oce HOBene Hanyoïtai nonBaia

Ha SypntyasHaTa peMOKpapaa h npareÔBaT k®m cncTeMaia h

MGTOAHTe Ha $ainH3«Ma, sa BanKaHHTe hma h opua pepapa
cnen,H.aJiHH, hctopaneck.h , HonaTanecKH h ekohomhhecita npa-
HHHH, KOHTO TiHKaT thh CTpaHH B tph HACOKa.

lîabectho e, ne b ôajiKaHCKHxe cTpann ôypntya3.H0-peM0-
K.paTHnecKa.Ta peBonropaa, kohto M'onteaie Aa CBapate hojihtii-

necKH h HAeo.jiorHnecKH SypntyasHHTa c mnpoKHxe âipoAHH
Maca, He ce H3B3S.pniH. BypntyasHHTa b thh CTpaxin, onje b ca-

moto aanano Ha CBoeTO rocnopcTBO, 6e pe3Ko CBapsaaa c neas-

AynapopHaa Kainrrành3«m, CTana Héros areai h ce apeaspHa
b kohtpa-pebojiioahhha KJiaca. OejifliHHTe, kohto caCTabhhsa t

nopabhaio ipeto ôojihihhotbo ha ôanKaHCKHie napopa, He nony-
naxa 3cmh npes eAHa aemoKpaxHnecita pesomopua, noA p«K0-
boactboto Ha ôypntyasHara jipothb TeopanaaaMa, KaKTo toba

cxaHa BanpiHMep, b OpaHpaa h pep ppyrn crpana. HanpoTHB,
Te 6exa npocTo oôenT Ha ôeaornepHa CKcnnoaTapaa h orpaôBaae
ot CTpaaa ha 6ypntya3HHTa sa penaTe ha napBOHananHOTo
HaTpynBaHe Ha KanaianaTe b ÔaMâHCKaie crpana. €>eopa-
.an3«Ma He e oipe OKOHnaTenno npeMaxHai h rpaMapHaxa ceji-

CKa Maca h psec oipe ce na.MHpa noA Tente,erra Ha nony$eop;an-
HHTe OTHomeHHH. BcnepciBae Ha TOBa, Mentpy rocnoACTBysa-
njjhxe KjiacH h cencRHTe Maca, nenta panôoïKa nponacT.

Hau,.B0HajiHaTa npoôneMa aa BanitanHie paipo ne nonyna
CBoeTO okoihnatejieo paspemeHae. Mhhhohh Macn namftar hoa

HapHOHaneH n-ie/r. Bypntya3HHTa ce cipeMii aa npeoponee rone-

MH rre TpyAHOCTH, npoa3TanaipH 3a nePhoto tochoactbo ot He-

pa3pemeHaTa Hâ'pMXHanHa apoôneMa, npe3 cacTeMaia Ha- Ha-

cHjicTBeiHotio K0Ji0HH3Hpane Ha nopoOeHHTe oônacth h opyTaji-
hoto pehapaohanasapahe ha HHopopHare aaceneHaa. no toh

HanHH oOane, HapaoHanHara npoSneMa ce oipe noBene KOMnna-

papa a H30CTpH, a HaaHOHaJiHo yrneieHaTe Hapopn ce TjiacKax

b eAHa HenpHMHpaMa onooapaa no OTHonieHaé oypsKyaoHHTa a

HeftHOTo rocnoACTBO.
BajiKaHCKHTe cxpaHH, Kaxo arpapaa cTpa-hh c c.naoo pas-

BHTa HHAycxpHH, ca b HOJioJK'&aaeTO Ha nojiykonohhh na Meat-

AyaapoAHHH h.m nepnanh3«m h ce Hâ-MHpaT b pasTHipa 3asHCH-

moct ot nero. Te boaht noMenyxy ca eAHa nocTOHHaa

■okohomhhecKa BOftaa, HaMHpax ce b Heiipe;k«cHaTH hapao-hanah
a TepaTopaanna kob^naKxa, aacspAnaBaHH a H3non3yBaiHa ot

HMniepaanHCTHnecKHTe papataBH 3a xexaaTe coOctbohh saBoe.Ba-

Tenaa aHTepeca Ha BanKaanTe. Texaaa BXTpemeH aasap,
BcnepcTBae oOepHABaHeTo Ha Maoare a nacKaia hm noK.yaaTe.nHa
cnocoôaocT, e Kpa.ftHo orpaaaneH, a BSxperaHHTe aasapa 3a

TexHOTO apoH3B0ACTB0, b HOBenexo cnynaa, ca HeA0CTaT«nHH.
TexHHxe coôCTBeHH b«3mo5khocth 3a iCTa6;HJiH3HpaaeT0 Ha khjih-

xana3«Ma a 3a paphohahhsiipaaeTo aa nponaboactboto, ca

TBsppe ManitH. PaspynieHHHTa Ha HMnepHanacTHnecKaTa BOftaa
a orpoMHHTe THHtecTH aa peaapapaoHHHTe 3aA3snHceHHH a booh-

HHTe AsnroBe, ot cboh cTpaHa, H3ocxpHT om;e noBene cTonaacKa-

Ta apnea a eKOHOManecKHTe a (jxaHaacoBa TpypaocTH. Bsain-
HHTe aaeMH, k«m kohto SypntyacHHTa npnôerBa, KaTO ocHOBeH

H3X0A OT TOBa HOHOHteHHe, OTpynBaT C HOBH roneMH THHteCTH

MacHTe a caupecTBeHHo yBenanasaT TonaoBa noBene xexaoTO

aeAOBoncTBO apoTHB ôypntyaaaHTa.
By,patya3HHTa b ôanaaacppTe CTpaHa .àpprpy KOHKypea-

paaia Ha bhcoko pa3BHTHTe hhpycTpnanaa p«pntaBH, t«pca
H3xop b cBapenaTa eKcnaçaTapua ha nponeTapaaTa h cenc-iaiTe

MacH. Ta ae Monte, itaitTo itannxanHCTaneicita.Ta. ôypncyasHH b

HMHepnanHCTHnecKHTe pspntaBH, pa npaBH Ha ropHHTe cnoeBe

ot MacHTe TaKHBa MaTepaanan otct«iikh, .kohto ônxa rai npa-
B«p3anH k«m Hea. 3a Bceaa npiipoCHBita, Macnre ca npHHypeHH
pa boaht TeacKa h npop3snaeHTenHa ôopôa. Ot Tya h pe3K0
onspTaaaTa psnôoKa h henpoxoahma nponacT Mencpy npone-
TapaaTa h 6ypatya3HHTa, kakto h cpaBHHTenao BHcoKaxa cTeneH
aa peBoniopHOHeH pyx h OopnecKa totobhoct Ha MacHTe. Ot Tya
h cnaftocTTa Ha paôoTHHnecKaTa apacTOKpapHa h Ha copaan-
peMOKpapHHTa b ôanitaHCKHTe cTpaan, 3a pasnHKa ot annepaa-
nacTHnecKHTe pspataBH.

Haft-cerae, b oanitaHCKaTe CTpaHa, kohto hmrt MHoro

oôipo c oopaanHaTa cTpyKTypa Ha papc.Ka Pycna, noôepoHOCHa-
Ta OKTOMpaftcKa peBoniopHa, kohto ooboôoah nponeTapaaTa,
oenaHHTe a yrneTeHHTe napopH b o6iHHpHaT.a Pycna HMnepna,
yKa3a ocoôeHO chhho Bninanne b«pxy HapopHHTe Macn. ToBa
BniiaHHe ce sacnna h 3ap«n6onH npes epahapeceTropHinhoto

c«ipecTByBaHHe Ha CsBercKHH c«io3, npe3 HoroBaTa peBonio-
paoiHHa nonHTHKa, npe3 hcboboto copaanHCTanecKO cTpoHTen-
ctbo h npe3 HeroBaTa henphmnpnma 6op6a apoTHB iiMnepHann-
3«Ma a 3a MeatpyHapopeH Map.

BcnepcTBHe Ha bchhko TOBa, SanitaHCitaTa 6ypntya3Ha hc

e b c«CTOHHHe pa sapapata cœoero roicnopcTBO npe3 MeTopHTe
Ha 6ypntya3HaTa peMOKpapaa a napnaMeaTapa3«Ma. Ppea thh

MeTopH, cxipo Tana a KMKepaanH3«Ma he Monte pa Tvpa okoh-

naxenHo pana Ha BanKaHHTe. MeTopaTe Ha ôypntyaaHaTa peMO-

Kpapaa h napnaMeHTapaaaMa CTaaaT fonKOBa no-nero-ahh cera,
KoraTO BanKaHHTe a ôanaaHCiKHTe napopa cnepBa pa Sapai
BManaaTH b noproTOBnHBaaaTa aMnepaanHCTanecKa aHTHcaBer-

cita Boftna, cpeipy kohto pemmenHO ce ofiaBasaT MHnnoHHTe

SamaHCKH HapopHH Maca. 3a tobt, SanKaHCKaTa 6ypntya3Ha
h MentpyHapopHaa HMnepnanH3aM BHHtpaT paspeineHaeTO Ha

3apanaTa b <|> a m h 3 «m a, 3a TOBa Te npaSerBaT, m.HaaBaftKH

npe3 pasHH eTann, caoôpasHO ocoôeHHHTe Baipeman ycnoBHa
Ha Boeita SanKancna cTpana, km ycTaHOBaBaneTO Ha $ a m a-

o t k a paKTaiypa.
Ho noconeHHTe ao-rope HCTopanecKH, aonaTanecKH h

OKOHOManecKH ocoSeHOGTH Ha BanKaHHTe, iipapaBai Ha 6an-
KaHCKHa (|)aniH3aM cani;o epna <■ b o e oôp a 3 e h xapa-Kiep.
ToBa CBoeo6pa3He Ha $aniH3aMa b ôanKaHCKHie CTpana ce aa-

KnionaBa, npepn bchhko, b 06ctohtenetboto , ne xoft, 3a pa3naKa
or Hianna h nonina, apea ho ot pony, npe3 epHO MacoBO

ABHnteHHe, na BnacT, a aaonaKH, ot rope — npe3 papnta-
BHaa anapaT, oaapaftKH ce Ha eoeHHHTe chhh Ha ôypntyaeaaTa
h oSepaHHBaftKH, nop KOMaapaTa na ({)hhaacoBHa Kanman,
bchhrh KOHTpa-peBomopHOHHH chah Ha ôyntyasHHTa, Ha 3eMe-

BnapenpHTe h 3aMontHHTe cenana, BapxoBeTe Ha ppeoHaTa 6yp-
ntyaaiiH, BHcmaTa CiopoiKpapHa — npoTHB nponeTapnaTa, Tpy-
paipHTe oe cencRH Maca a oopaipare ce 3a HapaonanHO ocbo-

ôoncpeHHe yraeTean HapHonanaocTH.
Eaho oHoôeHHO chhho opantne Ha (JaiHHsaMa. Ha Ban-

KaHHTe e, HecaMHeao, Ba3KpacTBaHeTO Ha 6 y p nt y a 3 h h a

HapH0HanH3«M, pa3pyxBaaero Ha hapnoHajihcthhcjCkhxe
h moBHKHCTHnecKH cTpaciH, H3pHraHeT0 OTHOBO nepcneK-
t a b a t a 3a Bennaa BanrapHH, b e n h k a Capôaa (K)ro-
cna-BHa), b e n h k a Tappaa, se nana Pom«hhh. CnepynH-
paftKH c HapHOHanacTHnecKaTa apeonoraa, $aiHH3aMa b caox-

BeTHHTe oanitaHCKH CTpana ce CTpeMa pa ce caapn&e c cnaôo-
ca3HaTenHHTe cnoeBe Ha ppeoHaxa Sypntyaaaa, cenaHHTe h

aponerapHaTa, 3a pa pasniapH copHanHaTa 6a3a Ha (fiamacT-
KaTa AHKTaTypa h pa oSnemn nponapBaHeTO na KO-HTpa-peso-
niopHOHHaTa 6ypntya3Ha HapaoHanHa nonHTHKa (RonoHH3apaa-
Ta a AeHapaoHanH3apaaTa). 3a (JiamaaaMa a $aniHCTKara pai;-
xaiypa, HapaoHan-peBoniopaoHHHTe pBanteHaa aa BanKaHHTe,
HapaoHan-peBoniopaoHHHTe opraBH3ap.hh Ha MaKepoHpa, po-
ôpypntaapH, TpaKHftpa, anSaHpa a np., ce HBHBaT HSBaHpepHo
onacHo npacaTCTBHe. 3a TOBa hmchho $anih3ama c He no-

ManKa ntecTOKocT ce HaxBapna Bapxy HapaoHan-peBoniopHOH-
HHTe opraHH3apHH, eahoBpcmehho c KapBanaTa ch 6op6a cpeipy
peBoniopHOHHOTo pBHntieHHe Ha nponeTapaaTa a cenanare. Toft
H3non3yBa aaft-inapoKo ^aiuacTKHTe HapaoaajiaH opranasapaa
3a HanaraaeTo a yKpeaBaaeTO Ha CBoma paKiaTypa h 3a (|)H3H-
necKOTO H3TpeSneHHe na peBoniopHOHHHTe chhh Ha paSoTHa-
necKoro, cencKOTO a HapHonan-ocBoSoparenHOTO pBanteHae.
KnacanecKa e npaMepa b TOBa oTHomenae c MaKepoHCKHTe op-
raHH3apaiH Ha T. AneKcaHppoB—npoTorepoB h c (framacTKaTa
poSpypntaHCKa opraHH3apHa b Banrapaa. ITo toh naT BapBH
h BoeHHO-cfianiHciKaTa paKTaiypa b K)rocna-BHa, kohto H3non-

3y.Ba capSoMaHCKHie kohohhctkh SaHpa b MaRepoHHa h ce

CTapae pa HanpaBH caipoTO b anôaHCKOTO, nepHoropcKOTo a np.
ABHnteiHHH.

BanKaacKHH (|)aniH3aM no CBoeTO ecxecTBO a xapaKTep
e Hepa3pHBHo CB«p3aH c caMOTO rocnoiACTBO Ha KanaTanacTH-
neoKaTa 6ypntya3Ha h HMiiepHanH3aMa Ha BanKaHHTe. Toft hp

e epao BpeMeHHo h ennsopanecKO HBneHHe. HeroBoxo OKOHna-

Tenao ynaipontenae e b«3moskho npe3 csiSapaHeTO na roenop-
ctboto Ha caMaTa ôypntyasHa. 3a TOBa h ôopôaTa npoTHB nero

ipe 6ape epHa lentKa, npopanntaxenha, poBomopaoHHa oopôa.
Hhto epH.h enoft, hhto epna rpyna ot SypncyaBHHTa, ot 36Me-
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bjiaflejiiihte h ôorarare cejiHHH hemat HiiTepec h he MoraT na

ynacTByBaT b tan 6op6a, 3amoTo bciihkh ié ça 3anHTepecobahh
b cani,ecTByBaHeTO ha (fianiHCTKaTa nuKTaTypa, Haro cpencTBO
sa no^xpîïtaHe cBoeTO rocnoncTBÔ, eKcnjioaTanHHTa h orpadBa-
neTO han Ma.GHTe; bcëhkh te hm&t Hyatna ot ^anihotkata n«hk-

TaTypa, Kayo cbqë e^ihhctbeir HaneHceii ihht cperpy pe.BOJHopn-.
ohhoto ocBoôoAHTejiHO ^bhîkehhe Ha npojneTapnaTa, cejiCKHTe

M-acH h nopoôeHHTe HapnoHaJiHOCTH. Tan 6op6a e h Moœe na

6sne neno caMO Ha Tpy^fflnprre ce ot rpanoRe h cejia, 3aen®o
c haphohajibo yr.HeTeH'HTe mech. Cemo peBOJiiopHOHHHH 6 jiok na

OômecTBOTo Ha HapoAMTe H

IleTfleceT h neTBaspraTa çeonn na OOipecTBOTo Ha Hapo-
flHTe tee C25CTOH irpH eflaa a.TMoc<J)epa. no -Tsatiia, otbojik.oto

apyrn hst. Meat^ynapo^hoto OorpecTBeHO mhehhe hohth ne ë

oTnane BHHMaHHe. Th He aHramipa BHiiMaHHeTo Ha roaceafàTa

npeca. Enra Byaji Ha Hè3anHT&peconahoct oOrxpna tobe cx-

OHT.He, aKO, pasôHpa oe, 6h motjio na ce roBopH 3a enno caïdhme.

B csib;hoct oôaHe, Bsnpoca, koëto oe nootabhhie npen Ta-

bh cecHH, 6eme «eni® ot naË-BaiKHHTe. Kacaeme cé 3a nanmo-
HajiKHTe Ma jih;hhctba, Bxnpoc cjioJKeH, napjiHB, koëto Kpnc b

ce6e oh iiaË-rojteMaïa onacHocT hpothb Miipa; b?siipoc WKmo,
koëto cohh cneii;iiajiHaTa KOMneTeHTHOCT lia 06-mecTBOTo Ha

HapoflHTe, enopen câAiHTO nocTanoBjreHHH Ha MiipHHTe noroBopH.
06ni;iecTBOTO Ha HaponHTe ce »onpaBH« c tobh BSinpoc, HaTOBap-
beëkii enHa komhchh rya npnroTBH ennn panopT. hifttakbh o6hi;h
fleôaTH, Kacaionyii (JiaKTHTe h hpiHHh,hhhhte noJiosKeHHH.

Chjihhh ioMpyaeH ynap Bspxy MacaTa, koëto ÏÏIpeseMaH
HanpaBH npn penra Ha 3aJiecRH, ce npHKjiioHH npea e^HH enjieii

ynap c ca6a b bonata. illom OTHomeHËHTa .meiiyny BepMaHHH
h Hojiina ce nofloôpHT, no CHJia-Ta Ha e®ho jptnjiamathhecko cho-

pa3yMeHHe no Bisnpoca 3a apecTyBaHeTO Ha r. Hjih h, n,pence/m-
■Teji Ha HapoflHiiH csiK3, Bxnpoca 3a ma jm;hH'CtbaTa me 6sne
norpeôaH. /KeneBa tpethpa Bxnpoca 3a ha iihohajihhte mÉji-
HHHCTBa H3KJiioTiHTejiHO ot raeniia TOHK.a na . . . mhOJKoctbata .

ille peie, b no jiba na othoiheHHHTa h HHTepecHTe na rojieMHTe

ohjih. He cme aine, kohto ipe i-taniem, ne Ta3H rjieyHa Tonna e

6e3 .BCOKO SHaneHHe. Ho TOBa ne ie bohhkoto, hhto HaË-BaacBOTO.

HMa eana noHpeiipHH npn pa3rjienviaHeTO na Bsinpooa
3a MaJipHHiCTBaia caM no oe6e ch. ToBa e rjiemHa.Ta Tonna Ha

noBern,HiiaTa, na cboiuchhoto npaBO Ha noBeniKaTa jihhhoct n,a
JKHBee coôcTBeH, jinneH jkhbot, ^a roBopn cboh MaTepeH e3iiK,
sa ne dffi&e H3Mi5HBaH BceKH /i,eH b pasBHTHeTO Ha cBoaTa Kyji-
Typa, b CBOHTa CKOHOMiinecKa hjih npocJiecHonajiHa ,n,eniiocT.
BceKH Bsnpoc 3a HapnoHajiHOCT He e CBspaaH neiiaôevKuo c

Bxnpoca 3a cenapaTiisaiM, 3a TepiiTopnajiHa aneKcnn iijih Tepn-
Topnajiiio OTKSiCBaHe, ne ce cdJiiscitBa 6e3ycaoBiio c OapnepaTa
na »CBeTHTe AoroBopn«. Moaie Hopn ce Kaîiie, ne kojikoto

noBene HeKOH ce onHTBaT sa He aspncaT CMeTKa 3a Taan cTpà-
Ha Ha Bxnpoca, TOJiKOBa HOBene ce 3acHJiBaT onacHiiTe TeneHiia

3a omenBaue. EroiiaaiMa Ha BeJiHKHTe chjih e jkbctok, KoraTo

toë H3ocTaBH Bsnpoca 3a majin,nhctbara nopa^h He3aiiHTepeco-
BaHOCT ksm CTpanaHHHTa Ha MHJIHOHH h MHJIHOHH HOBeHIKH

csipccTBa; toë e cjien, KOraTO Hé BHHtfla, ne nopaHii rojieMHTe

onaceHHH ot nojiHTiinecKH nocjieanpn, kohto HMa, toë can

ycnyntBa h nonnoMara HBHHteHHHTa, kohto pejiaT H3MeHeHHeTO

,Ha nojiHTHnecKaTa Kap
rra Ha EBpona npe3 BOËHa, 6hjio ne thh

^bhhtehhh ca cnoHTaHHH, ôhjio — KaKTO TOBa CTasa naË-necTo
— ne thh nBHHf.e,h,hh ca noHxpjKaHH h iraconBaHii npe3 it ot

rojieMHTe HMnepHajincTHHiecKH chjih.

Bs3mo5kho jih e, naHCTiTHa, r. Bpnan na Kance, ne naË-

jioinaTa ycjiyra, kohto 6h Moraa m ce HanpaBH Ha Majin,hhct-
naTa, toba e ja ce HyôJiiiKyBâT TexHHTe flOKyMéHTH, tohkobo

noHeKora xe ca ^ethhcrh? He bchhkh TexHii oiuia kbahhh oe

CSiCTOHT B CJieHHOTO:-
Ehhh 6ama nci-ta ysoBJieTBopeiiHc ot Q6 ih,cctboto Ha Ha-

po^hte, 3amoto cHHâ My nojiynnji n;be iinechhuh ,ot ynHTejin
ch hjih e^ho nacTHO Jiupe ce onJiaKBa, ne KaTO noHCKaJi ej\\m
ôhjibt 3a nsTycane Ha noJicKH, repmaHCKHa Hf. n. hhhobhhk ce

npecTpyBaJi, ne He paeôiipa MOJiôaTâ My. He e caMO repMa.hckoto

majiphhctbo, KoeTO e H3JiaraH0 Ha nonnrpaBKa b nojiina, hhto
n?K:Tc. ce Kacae caMO 3a noJicKOTO MaJin;HHCTBo, KOieTo TpeôBa na

6®ne 3amiîmabaho b TepMaiTHH. Ot AnpuaTHKa no HepHOTO
Mope csmecTByBa e/pia rpaMayma Maca ot HaHHOiiajiHH MaJi-

HHHCTBa, necT.o paoMeoeHH, Maca, kohto Rpemii, H3JiaraË,KH cbo-

HTe ctpanahhh, CBOHTa MH3epHH. Hhhi,o ne cTpyBa .XHiieMepHe-
to, KoeTo HeKora nsbectiih npaBHTejicTBa npâKTHKybet, keto

nehohcnpat c Kpeca,k peîkhma, Ha koëto ca iionJioHfeHH tox-

hhte ma.tttthirctra. b cKceniiaTa n^pncaBa, pe/ifiiM, koëto ne

CEMH npaKTHKyBET HO OTHOHieHHe Ha mEJIHHHctBETE, KOHTO

hmet b npenejihte Ha coôcTBeHaTa ch cTpaiia. CpsificK.aTa »Opn-
ioHa« ce BSJiHYBa yjkaoho cpemy htajiha.hcrhh (ftaninsKM, koëto

thh HapoHHH mech na BajiKaHHTe e b cjacTOHHiie na h3bene 6op-
6ana npoTHB fainii3?e,Ma h (haiuncTKaTa n^KTaTypa no ocbo6o-
nnTejieH KpaË.

HapHOHaji-peBOJiioHHOHHHTe opraHH3au;;hh Ha BajiKaHHTe,
HHËTO CM25pTeH Bpar e (j)aiHH35iMa, c nKJIHO OCHOBEHHe CXBamaT
oopOaTa npoTHB (J)aiiiH32EMa h (JiaHincTKaTa nnKTaTyp.a, Ka'ro

cboh coôctbeha 6op6a, KaTO ieniia h e o t e m ;i n m a

nacT ot roJieMaTa 6op6a npoTHB HaniionajiniiH imet ii 3a

napHOHajiHo ocBoôOHtneHiie.
f. flBMHTpOB

Bsnpoca 3a ManuHHCTBaTa
neHai],:HOHaJIB3Hpa CJIâBHHHTe OT Hctphh , B CKHJHH MOMCHT

ooane, »BeJiaTa ps,Ka« npEKTHKyBâ c^miiTe aTeHTaTH, 3a na ne-
HaHHOHajiH3iipa Kyn;oBJiacHTe, ajiôaHpnTe, rxpniiTe, ôxjirapirre
b MaKenoHHH. Ot cboh CTpaHa, rpannoTO, ôxjirapcKOTO h po-
m5ihciKoto npaBHTejicTBa npaBHT csmoTO no othoiheHHe na Tex-

HHTe MaJIHHHCTBa H T. H.

HHKaKBa necTHOCT, ïïHKaKBa .jiohjihoct b npaBHTejiCTBaTa.
Bsnpoca 3a MaJin,HHCTBaTa conn Ha aôcojiioTHHH cJjajiHT Ha ketc -

ropHnHHH HMnepaTHB Ha KaHTa.

MycoJiHHH xeopeTHSHpa He caMO Heii3MeHaeMOCTxa na

noroBopHTe, nip ce othech no rpannnaTa npH Benep, ho toë

Honspnca ome, ne Bsirpoca 3a ynpaBjieHneTo
'

Ha repMaiHCKHTe
MaJIHHHCTBa -OT KJKHHH TlipOJI, e BK.npOC OT H3ICJIK)HHTejIHO

BKTpeiHHa KOMneTeHHHH Ha lÎTajiHa. Ckihhh MycoJiHHH oôane,
B3eMa no3aTa Ha rojieM npoTeKTop Ha yiirapHH othocho HeË-
HHTe acnHpanHH 3a peBH3HH h npenJiara otkphto cbohte noMoiu;
Ha ROMhtanîRHHTe ot (J)aniHCTKETa BMPO 3a TexHHTe KapsaBH
nonBH3H b lOrocJiaBHH. npone, BCHnKHTe chjih hmet cbohtb MaJi-

HHHCTBa 3a nOKpOBHTeJICTBO H CBOHTe MaJIHHHCTBa 3a HpIUiyîK-
neHHe hjih MaJIHHHCTBa, kohto octebht, 3a na ôsnaT npiiTHCKa-
HII OT npyrn, cnopen H3HKBEHHHTa Ha TeXHOTO CSnepHHneCTBO
3a BJiHHHHe h Ha;j,MOiHHe. Ha enHH ce naBaT csbbth 3a Kypaat,
nopH opxiKHe h iiapn; Ha npyrn ce naBaT csBera na 6snaT
jiohjihh no OTHOHieHHe nspataBaTa, ot kohto ca aHeKCiipaHiT.
Taan nocjienHaTa TeHneHHHH 6e jiaËT-MOTHBa Ha KpaTKETa
/KenescKa cecHH. CjiyniaËTe b . »Temps«, koëto e iiaË-cepnoc-
HHH H -HaË-KpaCHOpenHB H3pa3HTeJi:

»no chjiata Ha h3becthh h ocoôeHH iionoHfeHHH, heu a

Bsnpoc no-nejihkaxeh 3a pasmejEnane b enha cpena, kato ta3ii

b ikehesa, otkohkoto Bxnpoca 3a 3amhta Ha ma.thhhctbet n .

Ako ce îKejiaeme na ce ocHrypHT npaBETa na thh nocjienHiiTe,
Kejiaeme ce csmo na ce HajioncaT tcm nnsHcuoiCTiiTe, kohto tc

hmet no othomehhe Ha n®P®aBaTa, ksm «kohto Te penoBHo ca

«HpHcs,en«hhehh h nnËTo hehhohajieh cyBepeHHTeT ne -6h ce pe-
ajih3hpaji npe3 3am.htata ha thh majihhhctba«.

ToBa shehh na npH3Haeni, ne OômeçTBOTO na HaponHTe
HeMa mo na Kaase, hhto mo na «npaBH ea 3a-mKTa na mejihhh -

ctbete, 3amoTO ne 6h motjio na ce roBopn 3a npaBO Ha 3amHTa
Ha OômecTBOTO Ha HaponHTe no OTHOineHne MaJipHHCTBaTa,
npaBO na BauiHTa KoeTo He 6h HaKapHHjio b H3BecTHa cTeneH

cyBepeHHTeTa na nspsRaBaTa, ot kohto Te3H ma jihhhctbe cscTa-

bjihbet enHa »penoBiia nacT«. ToBa e en;HH ci&BeT 3a aônHKH-
paHe, koëto b . »Temps« naBa lenHOBpeMeHiio ®a mathhhcTBa ta,
Ha HaponHTe h na OômecTBOTO Ha HaponHTe, TexeH HacTOËHHK,
no CHJiaTa Ha oo6cT.BeHHTe ch «CTETyTH.

EnHa nonooHa raynocT He e btjbmoïkhk, ocBen KoraTo

OômocTBOTO Ha HaponHTe «ce TpeTHpa KaTO BJianeHne na roJie-

MaTa KOMnaHHfl: napnat—JIoHnon—Phm—Bepjins. Bchhko mo

CMymaBa cnoKOËCTBHeTo Ha rojieMaTa KOMnaHHH, TpeoBa na
ms.jihh. MajipHHCTBaTa TpeôBa npone, na MSJinaT.' ToneMaTa
KOMnaHHH He 3Hae hjih He noua na 3iiae «3a Tex, «noHe KoraTo

th n^psKH CBOHTe 3acenaHHH Bspxy cMenmHTe ce 6perose Ha

JleMEHCKOTO e3ep0.
B «csmmocT, no to3h hehhh ne ce npaBH HHKaKBa ycjiyra

Ha 06mocTBOTO Ha HaponHTe; TOBa He e 'Hehhh na ce noBnHTHe
HeroBHH aBTopHTeT, na ce HanpaBH ot Hero ennn hcthbckh op-
ran 3a MeHtnynaponHHH MHp.

He Bsnpoca 3a MaJipiiHCTBaTa e cTpaniHo Ms.neH, TpsH-
jihb h nsjieH c H3HeHann — TOBa e H3®ecTHO. Ho na ro iitho -

pHpam, 3a na ro ynymHin, tobe e ome no-Jionio. ToBa 3ano-

bojictbo na CHjiHTe, no«6.HTo c n;eHaTa Ha MKJina«HHeTO, Kamrry-
JiapHHTa h npes OTpHnane Ha BceKa cnpaBcn-nHBocT, Moaee na

noBene no BHe3anHH cxTpeceHHH.
BcHHKHTe CTpanamm Han,Ho.HajiHii MajipHHctBa anejmpaT

«K2&M HuTepHaiiÇHOHana Ha naponHTe. IIsocTaBeHHTe ot 06-

mccTBOTo Ha HaponHTe me hsoctebht TOBa iiocjienHOTo. ToBa e

saKJiioneHHeTO, kobto TpeÔBa na ce HanpaBH ot «nojiHTHKaTa,
KOHTO B5l3T5ipJKeCTByBa B JKeHeBa.

riaono flaBwna
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OômecTBOTO Ha HapoflMTe m HaqwoHa/iHHTe MajiuHHCTBa
npepn odipaTa BOËna, dpoa Ha HapHOHaJHiHTe M.aji-

n,HHCTBa deme TBsppe roneM. Hiianie peau crpaira, KspeTo thh

Maji'pHHCTBa cffiicraBjiHBaxa doaumucT.BOTo ot HaceneHneTo.

Cnep BoSna.Ta, nonoJKeHHeTio ce HaMenn. Mnoro ot thh Hapao-
HaJiHH Maoiii,HHCTœa podaxa cboh HapKOHanHH h KyaxypHH npa-
Ba. B HMnepHflTa sa PoMaiiOBpn, cnep nodepoHocHaTa pycaa
pe.BOHIOp.hh, 'BCHHKH HapHOH&JIHH ManpHHCTBa podHXa CBOCTO

hapaonajiHo ocBodoacpenHe. Hue He roBopHM TyK 3a ototshçjit©
Hapopn, yrneïeHH ot pycKHH papnssM, kohto nonynHxa nap-

HOTO CBOe OOBOdOHlpCHHO. HCKOH HapHOHaJIHH MajipHHCTBa h b

ppyrp CTpaHH, khto diiBinaTa Abotpo-yarapcKa. MonapxHH h

repMaHCKaxa HMnepHH, camp ty.ë podaxa cboeto napaoHanHo
ocBodosKpeHae. Ho e;ui()Bpe-MOHHo c TOBa, peeeTpa Happoaan-
hocth ÈfonapHaxa b epHO nopnHHeHO noaoHteHHe. EÀhh ot Ha-

Hifoiiajiiio CBOdoAHHTe Hapopa po BOftnaTa, noiiapaaxa b

podcTBo; ppyra, koiito dexa h npepa BofiHaTa noTHCHaTH,
ocTaHaxa b csipoTO nojioœeHHe.

Bpoa Ha naphOhhhhhtc majipuHersa caMO b peirrpaJiHa h

]oro-H3TOHHa EBpona cera e iiORenfe ot mecTpeceT. TexHara nacpe-
irocT e H-âfl 40 Miianoira, Te gacrajBJWBax 10% ot HaceneHnero

Ha EBpona, a b hckoh CTpaHH, Te cxcTaBJiHBaT <J>akth tieckh
ÔOJIHIHHOTBOTO ot HaCeJICHHeTO TaM. HiHe HMaMO CTpaHH b pen-
'rpajiHa h ioro-H3TOH,Ha EBpona, KxpeTo TexHOTO hhcpo oe

paBHHBa, a b aeaoH h napMHHaBa, HaceaeHaeTO ot rocnop-

CTByioipHTe HapHH. TaKHBa CTpaHH ca ÏÏOJiraa, KspeTO Hapao-
hajihhte majiphhctba cxkctabjihbat 40% ot HacejieHHexo , pom®-
HiHH, kkpeto t's CSCTaBJIHBGT 35% ot HaCeJieHHCTO, HeXOCPaBHH
— 60% h IQroenaaHa — ÇYnipo txë 60%.

IIpe3 Bpe;mc Ha B0ËHa r

ra, hmnepnajihcthte h MnanTapp-
cth 're yBepaBaxa yrHeTCHHTe HapopH h HapHOHaaHHTe Man-

pHHCTBa, ne Te bopht BoËaaTa h aa tcxhoto octBodompeHHe.
ToBa deme capo aa pa t,h iipHBneKâT Ha cboh cTpaHa.- Eto
aaipo, npH iiapadoTBaiieTo ha mhphhtc poroBopa, 3a pa xBxpjiHT
npax b OHHTe Ha mhjihohht9 HapopHH Macn, kohto nonapHaxa
b HapHOHajiHO podcTBo, ne dexa npHHypeaH pa npepBppHT H3-

B6CTHH KJiayaH B THH pOTOBOpH 3a nOKpOBHTeJICTBO Ha HOCTH-

BCHHTe nop nyjRpa bjihct napopa. Taica, b boiihrh poro-
BopH, kohto te Hajio./RHxa sa nodepeHHTe, Oexa npepBHpeHH
cnepnajiHH KJiay3H aa nokpobhtejictboto na hapnohajihhte
manpiihctba, iipn Bce ne b thh CTpaHH ocTaBaxa HesnaaiiTeaHH

nympH HapHOHajiHOCTH ; nopnHcaHH Oexa cnepHajiHH poroBopH,
■c kohto Hojinia, IOrocxaBua, Pomshhh, BexocJiaBHH h PsppHH
npH3HaBaxa HapHOHajiHHTC a KyjrxypHH npaBa na nyaKipHre na-

pHOHaJIHOCTH; HaË-ceTHe, hokoh pspsKaBH KaTO Ectohhh,
JlaTBHH, JlHTBâ h AjidaHHH HanpaBHxa Aeicxapamin npep OH,
b CMHCX.JI, ne Te paBaT aoKpoBHTeacTBO na HysKpHTe Hapnonaji-

■

hocth. Thh dexa 3ap®Ji3KeHHHTa, kohto ps-psKasHTe nodepn-
TejiKH noexa aa nOKpoBHTejictboto ha HapaoHaJiHHTe MajrpHH-
cTBa. 0 Ha H, c®3papeHO ot' thh pspsKaBH, Hiiame 3a 3a.pana
pa cpepa sa tohhoto np-HjiaraHe Ha thh nocTaïioBJieHHH.

Kan noctxhh to?

haphohajihhte majipahctba dexa yraeTHBaHH. Ha tox ce

ot,Ka3Baxa h naË - e jiem chta,phhtc haphohahhh h ky.ntyphh npa-
Ba; pejin napopn, kaxo makepohphte, ajidanpnTe ot Kocobo h

ppyrn, dexa TpeTHpaHH He aaTo OTpenHH aapopH, He h KaTO

HapnoHaHHH ManpiiHciAa. Hkohomhh^rh, Te dexa irocTaBOirH

npa H3KjxK)HHTenH0 noJioHîeHHe; Te dexa odjiaraHH c p-aHapn,
nekohkokpatho ho-rojieMH ot thh, c kohto dexa odiiaraHH
rocnopctbybah^ihte hanho 11a.îiHOiCTh . Te he ce nop3ybaxa c

'

no-

jihthhockh h rpaskpahckh npaaa, c kohto ce noh3ybaxa thh

nocnepHHTe.
0 epHa pen, noHOHteHaeTo Ha hapnohanhhte MajipHHCTBa,

K®pe noBene, K®pe no-MajiKO, deuie aenoHocHMO. Thh Hapno-
HaJiHH MajipiiHCTBa, iHjih rojieM dipoË ot Tex, noMHCHiïxâ, ne OH
ipe odJieKHH Texi-ioTO nojiomeKHe. Te noHaaxa pa paBaT onna-

KBaHHH h ne'THpHH po noc-HepHOTo. 0dpa3yBa oe rpaMa.pa ot

pocneTa, TexHOTO pa3rnejKpaHe deme npepocTaBeHo Ha epHH
cnepHaneH KOMHTeT. KaRBO odaae CTaBame b toh komhtbt ,

aaKBH pemeHHH toë B3eManie, hhkoë ne 3Haeme. Thh pemeHHH
He dexa pa3TJiacHBaHH, ca-MHTe 3ehhtepecobahh He 3HaHxa KaKBa

e ynaoTTa aa TexHHTe hoctshkh . A nojiojKeHaeTO. Ha Hapao-
HajiHHTe MajipHHCTBa HpopxjiKaBaHie pa d25,pe HenonocHMO.

Heipo noBene paate. To ce BHomaBanie. Ako odmecTBeBOCTTa h

sanHTepecoBaHHTe napHOHajiHH MajipHHCTBa HHipo He 3.Hanxa

3a penieHHHTa Ha KOMiiTeTa, 3aHHTepecoBaHHTe pxpntaBH —

yrneTHTe .nKH, kohto imaxa BceKora. b®3mo»hoct pa- 3Ha.HT 3a

HOCTisnKHTe Ha CBOHTe nopaHapn ppep OH, aaciuiBaxa CBoeTO

yrHeTeHHe h Tepop, no OTironieiiHe na thh ot haph0na ,îih,hte

MajipHHCTBa, kohto ce oriJia.itBaxa ot CBonne npiiTecHHTejiH.
Ho, haph0ha jihhte MajipHHCTBa He ce orpaHanaBaxa

çaMO c onjiaKBapHH npep OH. Te aaHacHxa pydJiHHHo CBoeTO

n OtJiosKeH.ne a mpoTecTapaxa npoTH® nocjiepnoTO. Taita, OH deuie
3acTaBeHO pa ce 3aHHMae c toh Bxapoc. H HaHCTima, to ce e

3aHHMaBano po cera hckohko nsTH. Bxanpoca odane, de
HOBpjHrâH B OH HHCTO (J")OpMajIHO; BCHHKH OHHH peneraTH,
Ka-TO xojiaHpcKHH Ban BaoKJiaHp, iHBeËpapcK-hh Mom, kohto

noBpHBHaxa toh Bsnpoc npep OH, he ce saHiiMaaaxa c canaTa

cmphoct na Tan npodneMa, a no-CBopo HaMnpaxa, ne poce-
ramHaTa npopepypa Ha paBrjieJKpaHe neTHpHHTe na Hapno-
HajiHHTe MajipHHCTBa e Hensuiiia. Te npep.Jiaraxa HanpnMep pa
ce odpaayBa bmccto komhtbt ot TpaMà pynia, epHa nocTOHiiua

KOMHCHH, nopodHa Ha thh, kohto cxipecTByBaine npn csipoTo
OH 3a KOJioHHajiHHTc MappaTH. Toèa npepjioiKeHiie, kojikoto h

pa deme HeBHHHo, nsponapaa. flspaEaBHTe, kohto pmps-Kaxa .b
nophhhehihe . MHJinoHH Hapopii, kato HoJima, Pomshhh, lOro-
CJiaiBHH a HexocjiaBHH, ce npoTHBOHOCTaBHxa a Te dexa nopKpe-
nehh ot ®pa,HpHH, htahhh h AHrJIHH.

B caMHH csibot npa OH ce H3Ka3axa m neniiH, kohto ca

b HpoTHBopeHHe c CMiicspa Ha KJiaysHTe 3a n0KpobhtchiCtb0 Ha

HapHOHajiHHTe MajipHHCTBa, npepBiipeHH b poroBop-HTie. Ephh
ot pejieraTiiTe, Opaano Mena, OTiipe po TaM, ne b cp.ho ot sa-

oepaHHHTâ Ha CsBeTa b 1925 rop. H3Ka3a Maenne, KaKBO pe-
HCHMa ycTanoBeH ao oTaorneHae Ha HapHoaajniHTe Ma.JipHHCTBa
HMan npexopeH xapaaTep, ne HeroBono npepHa3HaneHHe dano

pa nparoTBH" acHMHjiHpâHe
rro pa thh MajipHHCTBa. Taan Te3a 3a

acHMHJiHpaneTO pa HapnoHajiHiiTe maJipaHCTBa hamepa nsjiHOTO

ypodpeHae na peJiera.THTe Ha pspHtafBHTe yraeTHTejiKH.

Bâinpoca 3a HapaoHajiHHTe MajipHHCTBa de noBpHiaaT h

b peKeMBpiiËiCKaTa pecan Ha. CxBeTa, no hobop npepHomeHHe.TO
Ha KaHapcKHH pejreraT ^aHpypapp 3a H3MeiieHHe npopepypaTa
npa paçrHeîKpaHieTo aa neTHpHHTe na HapHOHajiHHTe ManpiiH-
ctba. B Tan cecHH hojickhh peneraT 3apecKa roBopa npoTHB
repMaHCKaTa opraHimpHH sa 3aai;HTa aa neMpaTe b Fopua On-
JIC3HH, «EojiKcdyap, hhhto napepa dexa npecJiepBaHH. FepMaii-
CKHH MHlHHCTSp Ha BJSHHXHHTe paOOTH IIJpeSeMaH. ypp.HËKH c

iOMpya no MacaTa 3bhbh, ne toë nocTaBH toh b®npoc na pas-
rjieîKpaHe 3a cjiepHaTa ceciiH.

Taaa, Bsnpoca 3a HapaoHajiHHTe MajipHHCTBa deme cno-

3Ke.H aa pa3rjie3KpaH.e b npepcTOHipaTa cecan Ha csbcta npH
oh a toë cscTaBHHBame r.na®hhh Bxnpoc Ha tan oecan.

EpHOBpeMCHHO c TOBa, pejiHH aenaT na. psipacaBHTe ymeThtchkh

Bopeme kamnaann hpothb caMHTe hapnohajiah majiphhctba.
Te3aTa Ha pspjKaBHTe yrHeTHTeJiKH, KaTO noirma h Pomxhhh,
kohto dexa npepCTa.Beim b CsBeTa, deme naË-peBHocTHO no-

papHcana ot Ahtjihh, yrHeTHTejiaa Ha HpjiaHppn, erHHTaiiH.

HHpHËpa a MHoro ppyrn Hapopn, ot hhohiih, nopodHTCJiKa Ha

KopeËpHTe, htanhh, noTHCTHiipa Ha CHOBeanTe h hcmphtc b

iojKHhh Tap-on h cnepiiajmo ot Opaiipiin, kohto ce HBHBa

rjiabeh noKpoBHTea Ha thh papsicaBH, paaTO H3odipo na Man-
koto cxtjiamehne.

Tan Te3a ce H3pa3HBâ b chcphoto: poroBopiiTe 3a Map ca

HenpHKOcHOBeHH; iiapa0hahhhte Ma ,nphhctbe ho ca yrHeTHBaan
b CTpaHHTe, KSipeTO to JKHBeHT (kEKSB PHHH325M!). HhKOH
pspataBa, kohto HMa napnoHaaHn maaphhctba, He mhc.th pa

npnaara no OTHomeHae* Ha Tex npiiiiypiiTenHii Mepaii 3a ac-ii-

MHaapiiH. Ho, aKo npnTecHeHHeTO Ha HapiioHaaHHTe MajipancTBa
e epHo apecTsnaeHHe, to oipe no-roaeMO npecTsmaeHHe e pa
ce $aBopii3Hpa epHa noaiiTHKa, kohto HmH 3a pea pa HacTpon
HapaoHaaHHTe MaapnacTBa npoTHB pspataBaTa, pa paspymn
HeËHOTo epiiHCTBO. (C TOBa oe npaBH aaio3HH Ha peiliiocTTa Ha

HeMpHTe b ppyra pspataBH h hhëto 3aipaTHH,K ce oniiTa p;a ce

hbh IHpegeMan). B.paaH, TnTyaeoKo 11 3aneoKii ce HBHxa

OTKpHTH 3aipHTHHpH Ha caapBaHaTa po oera noTHCTHanecKa

noaHTHKa, kohto pean acHMHaapaHeTO Ha HapaoHaaHHTe Maa-

pHHCTBa, TexHOTO peHapiiOHaa:H3iip :aHHe..

HeMôepaeH, koëto c oraep na. BSTpemnoTO noaoHteHiie na

AHrana, HCKame pa pape bhp, ne hc e hpothbhhk Ha Hapao-
HaaHHTie MaapaHCTBa, 3aHBH, . ne e csraaceH pa ce pape no-

roaeMa raacHocT Ha. npopepypaTa no aeTapiiHTe Ha HapaoHaa-
HHTe MâapiiHCTBa , ho csipespeiMeHno aaHBii, ne toh Bisnpoc ne

TpedBaao pa ce imnoasysa 3a noanTHnecKa ar.HTa.pHH. Tpedea,
3EHBH toë, HapHOHaaHHTe MâapHHCTBâ pa hmet HHCTH psp<\
KoraTO ce appeciipaT b JKeneaa.

kakbh ca hçthhckiite HaMepeiiHH ha pap^ka.bhto
yrhethteakh Ha hapaohaahhte MaapHHCTBa , h H3odipo
k/yim kakbo ce ctpemflt p«KOBopiiTeaiiTe ha csbcta
iipii oh, kohto ca BparoBe aa iiothchathte iiapopn h Hapao -

haahhte MaapaHCTBa , ce BHHtpa hcho ot epaa (ftpaca , kohto

Bpnaa npoH3Hece :

TpedBa pa npoH3BepeM BnenaTaeirae y HapHOHaaHHTe
maapHHCT'Bâ , ne pme MHcanp 3a Tex. -

ma, TpedBa pa ce apoiiSBepe BiienaTaeHPie , ne imnepaa -

aacthte h yrnetateapre Ha iiapopn
-re h na HapiioHaaHHTe
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majidçhhctba mhcaht 3a Tex. Ho, yriietehihte hapoah h Han;no-
HaJiHH MajmiiHCXBa cxBam&T Bene, Be Te He Morax a& onaiiBaT

hbomo aoô.pO OT OH, KOeTO e H3p33HT6A Ha axphtabhtc, kohto

03aK0HHxa texhoto poôCKO nojioœeHHe. ^eôaTHTe, kohto ce pa3-
bhxa b jkeheba, teaiite h ^eiuiapapihhte na ripaact.arhteahte
Ha ^pataBHTe yrHeTnreAKH h ha (paKTHHecKHTe psmoBOAHTeAH
Ha TOBa OOnjecTBO, h .BaeTaxa pesoAKmna — m ce npoyHH bs-

npoca ot e/çbh komhtct, b koëto me ynactbybat npe^ctabhiejih
«a ^xphcabh kato hnohha, Aurjuia ,h hcnahhh — m;e paoôhat
HJIK)3HHTe b THH OT HOTHCTHaTHTe HapOAH h ha IÇHOHajikh m3a-

ipracTBa, kohto -ca onaKBajiH noAOopeiine Ha. OBoexo n#oacecÊHe
0t toh HHCTHTJT.

YrHeTeHHTe dajritaHOKH hapoah h hau,hghaahh maaahh-

ctbâ, Manap m aa anaexa, ne Te ne MoraT m onaKBax hhhio
HOOpo OT TOH HHOTHTyT Ha HOTHCTHHHeCTBO, HanpaTHXâ 6AHO
hhcmo a,o CsBCTa, (.Koexo Hne noMecTHMe no-AOAe), b icoexo,
CACA KaTo npoTecTHpaT BHCOKO HPOTHB nenoHoCHMOTo HOJIO-

3KOH.He, b KoeTo THH HapoflH ce BaMHpaT, HOiCOBBaT Ha ro.neMa.Ta.

OTTOBOpHOCT, KOHTO OH HOHaCH, KaTO HpO.flSJDKaBa Aa HOflSpSKa
yrhbthtejihte Ha thh Hapo^H.

3a 'ôaJiKaHCKHTe yraerenn hapoah h haphohajihh Maoi-

HÈHCTBa, a TOBa ce OTHaca h 3a bchhkh ynietehh HapoAH h

HapHOHaJIHH ManpHHCTBa, hm3 CTMH efl'HHCTBeH ttiyit Ha Haipo-
HajiHo ooBoÔoacfleHHe — nxïa Ha MacoBafa peBojiTopHOHHa 6op6a
nipoTHB xexHHTe yrHeTHTejiH.

A- BnaxoB

BajiKaHCKHTe Han,HOHaji-peBOJiioii,HOHHH opraHH3au,HH
h OômecTBOTO Ha HapouHTe

Hue nyâjiUKyeuMe e empauuyume ua huuiuh eecmuuK

eduo norme om u3npameHomo nucMo ua Ha.VKaucKume ua-

HUOHa.n-peeojiwV/UOHHU opzuHUsayuu do IIpedcedame.iH nu

Cz&eema ua OÔmecmmmo ua Hpodume:

rocnoflHH npeflceflaTenH),
no cJiynaË HacToamaTa cecnn Ha CxaeTa npn O&mecTBOTo

Ha Hapo^HTe, HManj; Ha AneBeh peA Bxnpoca sa -han;hohaahhte

Ma.Jin,HHCTBa, nne aoaynoAnncahhte, BajTKancKH HapHOHan-pe-
bojiiouhohhh opraHH3au;hh , cMie ^Jis.aiHH aa HOHHepxaeM ome
Be^HaaR, ne noAOîKeHnerro, b Koexo ce HaMnpax napo^nre, hhhto
HHTepecH h iHfleajiH une npeactabahBane, e mhoto ho-aoiho,
OTROJIKOTO Hpe^H yCTaHOBABAHeTO Ha pe/KKMHTe, KOHTO iHHOC
CYiipeoTByBaT.

Ma-Ke^oHpHTe, aAôaHiiHTe ot Kocobo , Tean or HaMpua hoa
FftïpHHfl, AOSpy^HtaHmHTe h TpaKHËHHTe, ca .TIOAJIOHîeBH Ha h3-

tpeôjiehhe. octahajihte ôajikanckh napo^h ce iha.mh.pat b cyhio-
to nojiohcehbe.

Ente^HeBHO nojihthheicich yôHËcTBa h hocto MacofBH yôHË-
CTBa oe yctpoëbat Ha« Te3H Hapo.th. Te ca jinmenh ot hojih-

TiinecKH ih rpancflaHCKH npaaa, jiopn or HaË-ejieMeHTapHHTe
kyjityphh h hai],hohajihh npaBa; te ca nothjiohtehh Ha e^hh
pe®HM Ha. HapiHOHajiHO nothchhoectbo h ha ibapbapckh Tepop.
HamHTe Hapo^H ica orpaÔBaHH h ekchjioaTHpaHH no 6e3H0BeHeH
HaHHlH. HOJIHTHKaTa Ha npaBHTeJICTBaTa, KOHTO rn THpaHH3HpaT,
pe.jih TexHara nxjiHa ^eHapHOBajiHaapHH h tcxhoto (Phshhccko
H3Tpe6jieHHé.

Hne KOHCTaTHpaMe, ne rjiaBHaTa rrp.HHHHa aa tobh Heno-

hochmo nojiomeHHe Ha noTHCHaTHTe ôaJiKaHCRH napo^h h Hapn-
OHaJIHH MaJipHHCTBa, CXCTaBJIHBamH HOJI0BHHaTa OT èajIKaHCKO-
to HacejieHBe, ®eœ.h b ocHOBHHTe CTaTyTH aa caMirre thh CT.paBH
— npeK pesyjiTax Ha MnpiiHTe aoroBopa, kohto pacKi&caxa me -

BHTe Tejia Ha thh Hapo^h, jiHHiaBaËKH c;ihh ot tcx ot TexHaTa

Haa,HOHajiHa HesaBncHMocr, apyrn — ot haphohajihata aBToao-
mhh , Ha kohto ce pajçBaxa npean.

Hne KOBCTaxHpaMe om;e, ne BsnpeKH MHoroôpoËHHTe
nocTanKH na nothchathte Hapo^h h HaanonajuiHTe majiphh-
CTBa., B lOrOCJiaBHH ce H3BSpniBaT BHIBaiTH MaCOBH yÔHËCTBa Ba

MaKeaoHipï, aJiôaHpH ot Kocobo , nepHoropaH a &p. Hapo^H; b

rxpphh yôHBax, orpaÔBa.t hjih saTonaBaT MecTHH MaKe^OHpn,

ajiôaiimi ot Ta.MpHH; b BsJirapHH yôHBax, xcpopnaHpaT MacoBO

ma-ke^ohph h tparhëph; b Pomshhh npecjie^bat skcctoko h

yÔHBaT AOôpyHîKaHpn h ^pyrn Hapo/iH. B MOMCHra, KoraTO b

BajiKaHHTe ce bo^h e^Ha noJiHTHKa Ha nsjma ^eHapHOHajinsa-
PHH, jioroBopHTe, cSm^ÉéyromH 3a Taata iiapenenaTa saipHTa Ha

BapHOHajiHHTe MaJipHHCTBa h hhcto irpHJiaraHe e e^Ha ot HaË-
c?anj;6cTbohhte sanaon Ha OSmecTBOTO Ha napoTHTe, ne ca npn-
JIOHCCHH ot TOBa hocjieiflhoto. Ha.npOT.HB, OMSJIHaBaËKH ce, 06-
ipecTBOTO Ha HapoHHTe cnoMara no jihthk-axa Ha fleHan;HOHaJiH-
3an,HHTa h na HapHOHaJEHOTO hothchnnectbo.

Ma.Kap h na anaeM, ne OfiinecTBoxo h.a naponuTe e- b cyih-
hogt H3pa>K.eHHe h.a GHJIHTe, KOiHTO H3pa60THXa MHpHHTe noro-
BopH h c-sananoxa HenoHocHMOxo nojioaceHHe, 3a Koexo roBopnM
no-rope, nne mhcjuhm , ne e Haiu najir — b MOMCHTa, KoraTO

Bsnpoca aa ma jih;hhctbata e Ha ahcbch pea, b BajnaTa ccchh —

Aa npHBJieneM Bamexo BHHMaHHè Bspxy HapHOHajiHOTO nornc-

HHHeCTBO h Tepopa, HHHTO WepTBH Ca noTHCHaTHTe HapoAH H

nah,;hohajiHhte ma jib,hhCTBa h Bxpxy onacnocTTa 3a m,h,pa Ha

BajiKaHHTe, Koexo hoch b ceôe ch tobh nojioateHHe, noAnepra-
BaËKH OTHPOBOpHOCTTa, KOHTO chmoto OoipeCTBO Ha HapOAHXe
HOHacH, iipom&JiSKaBaËKH .xa noAKpeim i iothci-lhhhte na HamHTe

HapoAH.
Hne CMe yôeA'&HH,. ne AHeiiinoTo henohoghmo nojiohtehhe

na noTHCHaTHTe HapoAH h Ha Hannoua jim-rre mâjmjhhctba b Baji-
KaiiHTe, ipe npeoraBe Aa cxmecTByBa b MOMeHTa, KoraTO Ha

BajiKaHHTe me ce ycTanoBH oahh peatHM, koëto me hobbojih h.a

t.e3H
:

hapoah aa ce camoonpeaejiht, Aa paanojiaraT c coôctbehata
gh ciEAOa h, 6haoëkh cbo6oa®h , Aa ce ffieAepHpa.T, oôpaByBaËKH
Tana ieAHH 6p.aTcRH" csioa.

EAHHCTB6H0 eiAHH TaK.KB pesKHM Ha BajiKaHHTe Monte Aa
Typn KpaË Ha HacrpHmero HooioJKeHHe, kocto npeACTaBJiHBa
eAHH HCTHHCKH CpaM H n030ip 33 HOBeHCCTBOTO H HHBHJIH3ap.HHTa.

5 MapT 1929 roA-

B«TpeiHHa MaKefloHCKa peBo/noHHOHHa opra h M3ai4MH — OÔeflM-
HeHa (BMPO — OâeftHHeHa)

AnôaHCKH KOMmeT 3a Hai4HOHaiiHo ocBodomASHMe
kocobckm K0MMT6T

AoopyflwaHCKa peBomoi(MOHHa opraHH3ai^Ha (flPO)
PeBomouHOHeH KOMHtet Ha 3ana£Ha Tpaann

Ehho onpoeepHceHHe
KoMiOHHKe Ha 3,o6pyA>KaHCKaTa peeojiioi^HOHHa opraHH3aijHH (APO)
B pedaKijumna uu ce nojiynu c. leduomo KOjwuuKe

ua JlfiÔpydxcaHCKama peeo.mituoHHa opzanu3uu;uu (JIPO),
Koemo nue cmimaMe 3ti ceoû dmaz dan o.uecmu, h :

HanKJiHHTejiHHH K0MHT6T na O25io3a »^o6pyAHca«, no

HOBOA êAïïo cTi&JiKHOBeHHe Me®Ay poMXHCKBT® rpaHHHHa oxpa-
na h eAHa neTonjreHHa BKopssKCHa rpyna MHHajia ot BYJirapna
Ha poM25HGKa TepiHTop.HH MHHaJiHH Mecen;, nyôjiHKyBa baho
itOMioHHKe, c KoeTo oTTOBopHOCTTa 3a opraHHBBpaHe H H3Hpa-
mane na nexH or BsjirapHH b J^oôpyASKa, HCApycMHCJieHo npn-
HHCBa Ha ^oôpyAJicaHGKaTa peBOJiH>n;HOHa opraHH3aii;HH (^PO).

/l,o6pyA5KaHCKaTa peBOAropHOHa opraHH3an;HH (JXPO) ce

GHHxa AAXHcua no HaË-KaTerop.HneH hhthh Aa otxbjkpah TOBa

HeSepHO CSOCmeSHe Ha HBnSAHHTeABHK KOMHTeT. C HeTMTe H

HGTHHHacKaTa AeHHocT flPO HGM8 HM1140 odmo- HoËHaTa npo-
rpaMa, TaKTHKa h motoah hs 6op6a OTpMHaT HanxiiHo hothm -

HeCTBOTO, OT K^AOTO H A3 MAe TO. ^PO He e CS3aKAHTHhHftCKO -

TepopncTHnecKa rpyna, a MacoBa opraHH3apHH Ha ymeieHOTO
Ao6pyA®aHCKo HaceAenne ot bchhkh HacejiBBamn AoôpyAwa
napOAHOCTH, KOHTO TA HACËHO H 0,praHH3aii;H0HH0 nOArOTBH He

3a HeTHHHecKM HaÔerw, a 3a MacoBo bsopsaieho hapoaho b»3-

ct3hh6 3a caidapflhe Ha pomahckhh thct h ocboôoïkaabahe Ha

floÔpyAwa .

BaaaTa Ha neThhhcctboto ne e AoôpyAHta, a BsArapna.
Hexn, b HeopraHiHSHpaH bha , cnoirraHHo ce nPpàa^aT no caMo-

HKHAHaTHBa Ha 0TA6AHH A06pyA3KaHIl,H-'6e5KaHAH, KOHTO ocxa-

Be.hh 6es aaitpnAa, 6e3 noMom, 6e3 padora, oKKcaHH, riaahh h

aobenehn BcpeA cypoBHTe ycAonna Ha e.mhrpantctboto ao ot-

HasBne, ce XBamaT 3a opsAcneTo h c opsone b pana TspcaT
H3X0A OT CBOeXO TOAtKO, 6e3H3XO.AHO HOAOVKeHHe. 3a TCiXHHTe

hoct25iikh HC Z[PO. a Tepopa Ha pOMIBiHCRHTe bjiacth H 6e3-
rpHSBHexo na. ôsArapcKHTe npaBHTeactba ca bhhobhh.
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B oprajuianpaiH ®ap HeTHTe ca Ae.no caMO aa BJJPO,
kohto, Ka.rto b mhhajioto, tana h cera apoASJiMaBa nepHopa-
qeckh Aa ycTpoËBa HerminecRa aaaapeHHH, apaK.ph.baëka c Tex

AeËHOiCTTa ca b BffijrrapTi.fi, aaooHeaa KffiM paBCT.poËBaiHe a pae-
aeÔaTBaae Ha ocbo6oahteahoto poôpyftskahcko pbhjk'eHae. Zlejio
Ha Ha BJ^PO Oexa HanapeHHHTa b Ciapo-oeAO, KaBypra, M-KaË-

Happaca, IIIaxaHJiap, ^oËMynrjfâjp a AP-, M3noA3yBaHH ot po-
MffiiicKaTa aoAapaH a jkaapap.Mejwih sa aaoBAmae aa Tepopa,
aa MaooBH paacTpejia a TuiaaeTa. ^ejio Cffiipo Ha RJJPO 6e

yoHBaaeTO Ha floao MaxaËAOB, FapoB, PocpopataKOB, /Ipy.MeB,
KpffiCTe.B a pp. Hanffiji. k- t He moare Aa He anae koë peËCTBa-
tcabo o.praHH3apa TieT.a a Bffipma yOaËCTBa. B aeroiBH pape ana

orpoMBH MaTepaaji a ,poKa3axeactba. HeroBa HjreaoBé ca eAao-

Bpe-MeHHo ajieHOBei a b pffiKOBopcTBOTo Ha BJJPO a, c cbocto

hbho TeHAeHAao3H0 KOMioaaKe toë pejia Aa oxôae ot cefte ca

TeaiKaTa OTTOiBopHOCT sa MHH.fiJiiiTe, iceraniHHTe a OffipaipHTe
apecTffinJieHaa aa B/{,PO, Aa oxkaohh iBHHMaHaeTO Ha Cma-

rpapaaxa ot HaoHAHHTa a 6e33aK0HHHTa, H3BffipmeHH Ha koh-

rpeca b IIIyMieH, a Aa noAroTBa MopajiHo noHBaTa 3a hobh

yÔHËCTBa.
Ho Taaa toë ycjiyaœa caao aa sparoBeTe Ha poO.pypJKaH-

pa. B PoMffiiiaa, Il3nffiA. k-t yjiecroiBa Haa;aohaji - a;a prhhcthte

Aa oe a3mffiikhat ot aieppo AaBanaTe npeAa aafiopaxe oOeipaaaH

a Aa apoAffiavKaT Aa pa3io3AaBaT Kyp.OBJia.ia.KHTe ôaapa, — pa

AeHaa;a0iHaJiH3apaT a .poMffiHH3apaT ^ofipypjKa. B Bffi.Tra.paa
toë , oaHTBaËK.H ce pa aaôAypa eMarpapaaTa, aopTHKBa BJiacTa-

Te KffiiM apecjieABaae ha no-BHAHaTe a aKTHBHa p06pyaskaHCkh

peËpa.
B BffiJirapaa, flofipyflwaHCKaia peBoniopMOHHa opraHM3a-

pnn (flPO) HeMa cbom opraHM3auMM, ho ta ae npecTaBa aa CAepa

c haë -5KHB HHTepeiC TKHBOTa h oopôhte Ha aoôpya^ahphte -

oeacahah, yOepeaa , ae Te , b pemateahhh momcht ha ôopôaTa 3a

ocbo6o./KaaBane Ha Jlpopyp/Ra a asborobane Ha aoopypatahckata
He3aBncnMa penyônHKa ipe ë cffiaeëctbybat c bchhkh chah.

3aT0Ba HK aa J3.P0, H3Tffi.KBaËKH hbho irpobokatopckata poA Ha

HsiiffiA . k-t OTHpa.bh cboh anea KffiM aoojryaataacka.ta eMarpa -

pan b Bffijrrapaa, aa he ce aoaaba Ha BaOAyp.are aa oeramHOTO

.ha ch jihhTIcok0 .pffiKOBOACTBO ha CffiI03a »ho<TpyAAta«, a cnAO -

t.eHH , aa okasbat .pemhteaeh oraop cpeipy onhthte 3a paacTpoa -

Baae , pa3nokacbahe ,a h3noa3ybahe ot otacahii Kapaepacra
a KapaepacTaaecKa rpyna ocbo60ahteahoto a.o6pyA®aHCKO abh-

jKeaae.

Ho6py,A®a 26 <E>eBpyapa 1929 r.

ot 14k Ha

flodpyflwaHCKaTa peBonroi^HOHHa opraHH3auiM« (flPO)

flpoTHB HOBHfl oauiHCTKH ïepop b BsnrapMB
B .pedawumm-a. hu c.e no. ujm eduu ane.1i om Komm-

Teîa 3a 3au4mta hobmtc wepTBH Ha tjjaLUHCTKaia pu kïa-

Typa b bffi /irapMfl, Ko-iimo nue ui/âAUK//«a.He no-dOMj in

extenso :

Anen
KffiM paÔOTHMUMTe, CeaHHMTe M BCM4KM HGCTHO MHCnHLUM yMOBe

B UieJlMH CBeT

BffiArapcKaa (|)ania3ffiM othobo oh ycTpoËBa nap c

KpffiBTTa Ha HaË-AOÔAecTHHTe caaoBe Ha paôOTHHaccKaTa KAaca

b HamaTa aeipacTHa. CTpaHa. IIoAHaeËOKHTe Ma3eTa b peAaTa

■CTpaHa. othobo ce nffiAHHT c paôoTH.aaa a oeAHHH, kohto ce

aoAAaraT Ha 3BepcKH Mffiaettaa a CBapcaa noôoiaara ot cxpaHa
Ha HaeMHHTe naAaaa Ha f|iamacTKaTa AHKTaTypa. CaMo" B Co-

(fraËCKaTa JXapeKaaa Ha noAapaaTa ot AeceTiiHa AôHa ca

apecTyBaHH a noAAoatcHa Ha CTpaaiHH MffiaeHaa a KffipBaBa
HHKBH3apaa noBeae. ot 30 paOoTHHKa, b ôoAinaHCTBOTO ca

3KeAe3HHaapa, 06Baaeha aaTo HAeHOBe a pffiKOûBOAHTeAH Ha no-

CTaBOHaTa b HeAeraAHocT no caAaTa Ha BapaapcKaa 3â.K0H 3a.

aaipHTa, Ha A^pasaBaTa (t . e. Ha (^amacTKaTa AHKTaTypa) BffiA-

rapcKa komyaacthaeCKa napTaa.

Ot apectybahhte hsbccthh hh ca ao cera hmeaata ha

aa CAeAKHTe paOoTaapa: MnaAeH Ctobhob (oOBHHeH KaTO oe-

KpeTap Ha BKII), JlioôeH C. TeoprneB, Mbbh ATaHac LUadoBMH,
Bopnc ATaHacoB, Tpwrop KpffiCTeB, rieHwo Mb. fledspnaeb,
Toflop H hkohob , KpyM BacnneB flonoB, Hanona KapanyneB,
KocTa C tohhob, AneacaHA^P flhmhtpob, MBaH ToAopoB, HepKO
floHaeB, KocTaAMH Ct . neTpyHOB, KocTapaH Xp. KnHMeHOB,
Ct . 11. flHMMTpoB, Bnapo rsassahob, Topop KpscTeB, B hho

BeHeB, Bacan TeopraeB, Topopaa MapaHOBa, BswapoB, AHren

KopeB, AHren KoHCTaHTHHOB, ManapaHOB, Teopra H. BowanoB,
neTffip KaMÔepoB, Teopra ByHwynoB, Mane Koctob h Maxan.

ApecTHTe apopffiAKaBaT.
BcAeACTBHie SBepcKaTa aHKBHcapaa a OeaaoBeaHHTe no-

6oaui;a, Ha kohto ca noAAOîKeHa bciiakh apecTyBaHH, 3a pa

offipaT 3acTa.BeHH pa HanpaBHT »camo iiphaaahh.h«, nobeaeto ot

Tex He MoraT pa ce pbhtkht, a HCKOTaca b apeACMffipTHa aroHHH.

Hobhtb KffipBaBa H3TffinAeHHH a oprHH Ha (|)a.macTKaTa
AHKTaTypa ce ycTpoËBaT c peA pa ce Haaece hob yaaai;oAîHTe-
Ae.H ypap Bffipxy paOoTHaqecKHTe opraHH3apaH a pa ce Boee

CMyx a ynAaxa Bcpep TpyppipaTe ce naca, ôopaipa ce 3a

cffiOapaaeTO aa Ta3H AHKTaTypa, kohto ce .KAa.TH H3 oohobh nop

Haaopa Ha coOcTBOHape ca npecTffiaAeHiHH. I[eAH ce a affiAHOTO

pa3Bffip3BaHe pspeTe âa KanHTaAHCTaaecKaTa KAaca 3a pa noate

pa 3aTerae om;e noBeae BffiateTO Ha KffipBaBaTa eKciiAoaTapaa
OKOAO Bpaxa Ha paOoTHaaecKaTa KAaca. Ot ppyra cxpaaa ho-

bhht 3acËAea Tepop apecAepBa a pejn'a pa oe noproTBHT Osa -

rapcKHTe paOoTHapa a ceAHHa 3a nyareaao Meço b apecTOHipaTa
npOTHBOCffiBeTGKa BOËHa.

PadoTHapa a cennHa, xopa Ha secTHaTa Macffin ot bchhkh

CTpaHa!

IIpe3 aocAepaaTe aiecT ropaHa ot Koraxo rocuopcxByBa
(|)aniH3ffi,Ma b samaTa cxpaaa OffijirapcKHTe paOoTnapa a ceAHHa

ca pana, b OopOaxa. ca cpem;y 4)amHCTKaTa AHKTaTypa, 25,000
hsOhth a 6e3caeph0 h3 iie3haah, 110,000 apectybahh (ot kohto

1000 a cera ca b 3axBopaTe), 5000 ejuirpaaTH (ot kohto b Ha-

CToaipHH MOMeHT noBeae ot 3000 ce HanapaT b ayatOaHa),
44,000 H3Te3aBaHH a Ohth , 20,000 cffipeHii a nopBepeHa nop

csp. ToBa ca ca,mo aoBeaiKa acepTBH, a MaTepaaAHHTe ca

npocTo Hea3HHCAHMH. Hepa3,pemeHa cffiOpaanH 550, capeHa

BCCTHapa 19, KOH(|)HCKyBaHH OpoeBe 157 Ha ctoëhoct 735,200 ab.,

peAa no neaaxa 80, ocffipeHH pepaKTopa 4 Ha 18 ropana, b3cth

rapaapaa cano no neaaTa 494,000 ab . MaTepaaAHHTe 3ary0a ot

koh(|)acKybaahte hmoth aa Komyhact.aaeckaTa aapTHH, M .Jia-

peacKaa KOMyHacTHHecKH cffii03, OôipHH paoOTHaaecKH chhah-

KaAeH cffi.103, Koonepapaa »0cB0Ô03KpeHae«, kbkto a Ha hobo-

Cffi3papeHHTe aeraaha pao0taa i ieckh opraHH3a.paH, bffi3ah3at ha

HeKOAKO MHAaappa Ae-Ba.

HoBHTe capacTaneckh opriia Ha cJjamacTKaTa paKTaTypa.
apBaT caMo pa vpsAJKaT Taa KffipBaBa Bepara.

TpyAHra;HTe ce Maca b PamaTa CTpaHa, cxBam;aËKa acao

KaKBO ce npecAepBa c hobhh apacTffi.n Ha KffipBaBHH (jiamaaffijr,
ce BparaT Ha pemaTeAHa OopOa b saipaTa ha HOBHTe acepTBH
Ha (|»amHCTKaTa paaTax-ypa a b 3aipaTa Ha cBOHTe KAacoBa

opraaaaapHH, 3a 0gboOoîkaaBaae Ha bchhkh apecTyBaaa, pa-
OoTHunecKa aHKeTa 3a K3Te3aHHHTa a noooam;aTa, 3a nffiAHa a

oesycAOBHa aMHHCTHH, npoTHB 33zi, apoTHB (fiamacTKaTa paie-

TaTypa, sa ] jaOothhnecko-ceacko npaBHTeACTBO, apoTHB boë-

aaTâ cpem;y CCCP.
3a Taa pen e c6pa3y.Baa cnepaaneH komhtct c npepcTa-

BHTOAH Ha Pa.60t'HiIIhCC-Kata napTHH, He3aBHCHMHTe paOOTHH-
HCCKH apO(f)eCHOHaAHH €ffiI03H, PaOOTIIH'ieCKHH MAapeJKKH CffiI03,

AeBapaTa b 3emjieaeackh h Ha.popeH cffiio3, AeBapaTa b maa-

peaKKHH 3eMAepeACKH CffiI03, KOMHTeT 3a aMHHCTHH ib Co<|>hh,
0AH3KHTe Ha apecTyBaHHTe iiaOoTHapa, paOoTHHHecKHTe a

CeACKH BOCTHHpH, paÔOTHHpHTe ot MiHOrO npepnpEHTHH H np.

3apanaTa Ha toh komhtct e pa opraHH3apa a psKOBopa Oop-
Oaxa Ha TpypHai;aTe oe Maca b hm«to Ha ropeasOpoeaaTe
HCKaHHH.

Ot HMeTO aa H3MffiHeHHH, ho reponnep OffiArapcna apo-

ACTapaaT, ot aneto .Ha bchhkh TpypHm;a ce, ot hmeto aa hh-

'KBH3apaaaTe a ymffiptbhbaha b jjapekphhta aa aoAapaaTa

paOoT.Hapa a Ha TexHHTe pepa a jkohh , Hae oxnpaBHMe ropem
aneA KffiM iniTepHapaoaaAHHH npoAeT.apaaT a ceAHHHTe a kx,m

BCHHKH H6CTH0 MHCAHipH XOpa b peAHfl CBCT pa hh HOARpenHT
b Taa OopÔa.

He BepHaac OsArapoKHTe paOoxHapa a ceAHHa ca noA.y-
HaBaAH Taa nopEpena, Te ca yBepeHa, ne a cera aie hm Oxpe
yKa3aaa.

flony KffipBaBHH ôffinrapcKH m CBeTOBeH ({)auiH3ffiM!
flony cBMpenMH 6en Tepop!
Aa WHBee cbbtobhhh nponeTapwaT h HeroBaTa ocboÔoam-

TenHa 6op6a!
Aa wHBee MewAyHapoAHaTa paôoTHHHecKa conwAapHOCT!
Co$ihh, 30 III 1929 rop.

'

Ot KoMMTeTa 3a

3aipMTa hobhtb weptbh
Ha c{)aujHCTKaTa AHKTaTypa
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BAHKAHCKA CDEflEPAIJMJA
nOJIYMECE^HHK *

OPrAH HAPOflHHX MAtbHHA H tlOTJIAHEHHX HAPOflA BAJ1KAHA
H3JIA3H HA CBHM BAJIKAHCKHM JE3HHHMA •

HAnPE4HA EBPOFIA nPOTHB (DAUJMCTM4KE YMPO
M nPOTMB BYrAPCKE BOJHMHKE BAA^E

3a ocAOôo^eibe MaKeflomije ! 3a iviMp Ha EaxKaHy!
3a MHTepHaiyiOHa/iHy aHKeiy y CBa tpm fleaa MaKeflOHHje!

Hhtbpnaii,HOHa Jthh npoTecT npoxHB noKCMba, «oje rroTm-
hnine 6aHjie (JiamHCTHHKe YMPO y MaKe^oHHjin nop ôyrapcKHM
;'iap.mom h npoTHB ysKacHor ypeoa ManeAOHCKor HapoAa Kora
yroBopn o aoapy pacnapHanie H3Mel)y Byra.pcice, JyrocJiaBHje h

tp^nce h 3axteb, aa ce OApeA2 .HHTepHanHOHajina h HenpncTpaHa
aBKera y CBa Tpn Ae.ua MafeeaoraHje — obo njieMeiiHTo ab®0,
Aa oe npHnpaBH penreac ma.KeAOHCKor iiHTaibe 3ay3iiMJbe cse
BejieBaBCTBeHBjH 3aMax. HajyBaateBHje jihbbocth Hayanor, jih-
t&papHor a noAHTiBBKor jkhbotb h3 cbihx 3emajba EBpone
iioTBHcyjy y cBe se liem ôpojy osaj jeAHOAymHH npoTecT pejior
KyjiTypïïor CBeTa h Tai-co. noAHHty BejiHicy br /Rhoct oBor AOKy-
MeiHTa. Y HaniHM 3a,Ait.HM dpojeBHMa odejiOAaBHCMO Taj npo-
T6CT, Eora noTnucanie irpeno xpucTa HajraacoBiiTHjHX cppan-
HycKiix, HTajinja.BCK.iix, - HeMa-BBiix, aycTpujcKHx npeactaBHHKa
HajnjieMeHBTHjer, nanpeABor , ja.BHor mhinjlciba, b3me^y apyrux:
Bhktop Maprepm, JleoH Ba3anwei, Xadapn, HeoH BepT, LLIapn
BpMH, LLIaMncHO, 3 hpomckh, Bhktop Barn, Mapcen KaiueH, n. Bo-
jaH-KyTypne, }KaH JloHre, M. flenennH, Emmo KaH, BepHap Ha-
Kaiu, non Jlyw, (PenncjeH LLIane, (PeppHHaHfl KopKOC, Bpan, EMe

MepHK, Mopnc JyHKep, Wopw nHorn, cP. TypaTM, K. TpeBec,H. BanAMHM, Jl; KaMnonoHrn, E. Kne3a, M. nncîOKH, 5yoi4H,MaAaM Ape^e, MaAaM AMUjeH > A, BanadaHOBa, Ap- AneKcaHAep,Mane BapT, EpBHH Beprep, EAyapp BepHUiîajH, Teopr AaBMfl-
coh, npotj). Andepï AjHiuTajH, Ap- A. (PpajMyî, npocj). XaHc
TonAdepr, npotjj. Ani})ohc Tohalummat, Apîyp XonHHep, KnaycXepMaH, XepBapT BanpeH, AP- Mane XopaH, AP* Jocntjj Xotji-
mah, rocnotja AP- XeneHe UlTeKep, Benan Komhto npoTHB denor
Tepopa Ha BannaHy, Teopr Hepedyp, EpBHH nncKaTop, Oto
Hymne, Kapn tjjoH OcneunH, 11 t. a-

A/Kpnja oe HacTaBJBa. CHara rrpaBa jpjKe ce h dyrni
npoTHB caMOBOJbe, THpaHHje h .sjioniiHa.

IÎHTepHâii;HOHâJiHa aiiiteTa BannaHCKe (PepepaMHje Oiuia
je ctyahj,a makeaoiiokor h dajiKâBCKHx m-iTaiba Calaamiba arcphja
KyjiTypBor cbeta je npBa, npei4H3Ha Mepa sa pemeH>e obhx
nhtah>a..

Pe^aKAHja

3a MHp Ha BajiKaHy
noTBHcaHH CMaTpajy 3a CBOjy AyatHocT Aa yno3ope jaBiio MBfflJbeae Ha ymacHe Aora^aje, KojH cc cana OAHrpaBajy aaôyrapcKOM 3eMJbHmTy H3Mefay ManeAOBOKHX $paKn;.Hja.
yChctbo reHepajia IIpoTorepoBa 7. jyjia 1928. r. no nap gaSb H>eroBor takmana MBasa MaxajjiOBa AaJio je HenocpeAHHHOBOA OBHM CTpaXOBHTBM nojeahBBBHhm H MâOOBHHM yÔHCTBHMa. IIpBCTanie IIpOTOrepOBa h MuxajjlOBa y CO(j)Hjll ii y 6y-rapoKOM AeJiy MaKeAOHinjie ydnjajy oe MehycoôHo. Bpoj naanx H3Hania Beh 1000.
IIpeA yÔHCTBOM IIpoTorepoBa noBHHiiine HaopyataHe komhTaphjcite OaHAe mhoibtbo yÔHCTBa, HanaAa h npenaAa. Oato-

bophoct 3a CBa OBa KpBaBa AeJia hoch »yHyTpaniiba MaKeAOHCKa PeBOJiypHOHapHa 0tpraBH3an,Hja« (y. M. P. 0.), OAKaA je OBa
— HeKaA ocjioôoahjiahkhm BAeajiHMa HacTpojeHa opraHH3an;Hja naaa y pyKe OyrapcKHX peaKii;BOHapHHx h (jpamnctubkhx aaeK-
CHOHHCTa.

KoMHTaijHje Koj.h ce Aasac Me})yco6Ho yOnjajy cyAeayjy y cbbm 3JiOBHHiiMa ôeaor Tepopa, ko,My je oa 1923 ao 1928 riajio
mpTBOM BHine oa 25.000 JbyAH. Ilpe Hero OyKHyine OBe ynyTpaniibe ôopde, noyonjame KOM.iiTaynje Beh xeiiaTOMde OyrapcKiixh MaKeAOHOKHX a.HTH(JianiHCTa ,H3 cbhx napraja. PbiixoBii cy cayBecHHHH OyrapcKe BJiane, opraHiisaTopn Ap^aBiior ynapa.JeAHa oa MaKeAOHOKHX (jipaKpiija Koje cy ce Me^ycodHO no6iija.ne AP®aJia je ca rocnoA'HHOM JbanneBOM, reHepajioM B jtkobom
h KpaJbeM, APyra je ÔHjia y cayatOn rocnoae 3aHK0Ba h renep aaa PyoeBa. OôaABe ce (J)paKn;inje 6ujy 3a OBa ABa orpaHitaôyrapcKor (jiarnH3Ma.

ByTapcKH h makeaohckh HapoA, Kora cy yroBopn o Miipy noAeJiHJiH h3meî)y Byrapcne, JyrocjiaBHje h PpHKe, atprBa cyOBor crâna.

HhTepnanhoHa jiho jaBHO MHniJbene Mopa hm npHTehH y HOMoh, thm BHme ihto MaiteAOHCKO-ôyrapcKO cMyTae npeji-CTaBJbajy CTajmy nornOejb 3a hobh dajntahckh h obetckh paT.
Thm ihto nothucahii npoTecTyjy npoTHB 3JiOHHHa ko je noaiiBiinie MaKeAOHCKH (J»amHCTH H3jaBJByjy Aa ce MaKeAOHcito

HHTaae Moace Aa pemn caMo y Ayxy cjioOoa® h paBHonpaBiio cth . SaxTeBajy Aa x;e y CBa Tpn AeJia MaKeAOHHje opraHH3yje
HHTepHapHOHaAHa anKera ca noTnynoM rapannnjOM HenpHOTpahocth Aa npHnpaBH obo — 3a ocJioOo^ene Bajinany HeonxoAHO
HV3KHO penieH>e.

noTnHcaHH:

«Ppnu PeTiiiep h Ahh Penuep, kibh^ebbhph, bii30aaeh;
npo$. HP- -Heo Para3, KH>raceBHHK, Éa3eji; ApwaBHa 3ajeAHHAa
cnodoAoyMHHX yflpyweita, OpraHH3a>4Hja BepnHH, Cenpeiap
Mane BnyM; JleMaH-PycdnnAT, HJiaH H. K. ireManKe Jlure sa
HOBeiiOBa Èpa-Ba, Bepran; Apîyp 3exotj), œtibihjkebhhk , Bepjinii;
Hpo(|). C. CeHrep, BeipjiHH; E. Chhli , napox; Teopr UlnHrn,
OIIHITHHCKH oaô'OpHHK ; JJ,p. CncxajM, cyaokh CaBeTHHK , BepjiHH ;
npo<|). AP- Kypî PodHHCOH, IHnaHAay; Jlp. KypT Po3eHtjienA,
ohbihh MHHHCTap npaBAe, Hjian napjiaMeHra , BepjiBH ; roeno^a
JlH3e LLinep, y^iHTeJbHiia; XepMaH CoMep; Xann CoMep; EyreH
LLInnpo; A'P- Ayrycî CnMceH, JeHa ; roeno^a Tohh CeHpep,
ijiaH napAaMCHTa, BepjiHH ; (DpaHU B. CajijiepT, cjiHKap , KejtH ;
Teopr LLlpHMniJ); IIpo$. flp. PajHxapA CTpenep, iôhbhih xeceHCKii
mhhhctap Bepa; Mane E. IllBadax; reHepaoi H3Ba.h coiyncOe <J)oh
UieHajjx; ap- UlTeAnep, apxhtekt, Mhhx6h ; P. HJmhat , CyjiH-
Tait; IlacTop (p. H. LLiTeHAen, BpeMeH; Kapn LLiTajHHKe, Bnjie-
cjieAA; roeno^a AHa UlTajHHKe, BHjie(|)eAA; AP- TyciaB LU Ha j-
pep, Kibkhïebhhic, MJiaH nap.na.MeHTa, EepjiHii; Apîyp LUîpajTep
h roeno^a; Xyro liiîpeîep, MeAHiiHHap; EMa UJpajdep, ynh-
1'ejbHU.a; Hht . EMHn LLlHajflep, ïïerHHu,, 06epi|)paHKeH; Janod

LLinep, rjia.BHH cenpeTap ppBeHe noMohn HeManKe, BepjiHH:
E. yHtJjpHAî Ayrycî Cyxn, ypeAHHK; (ppaHi^ lilyxotjj, BepAHH;
CoHene, nocjiaHHK y mBajijapcKOM napjiaMeHTy; IIpo(|). tpajî-
BaneHTHH, Hotcahm; Bhbm OnBer, hikojiigkh caBeraKK; Jloîap
tp. <PHKe, BapMeH; Teo BepxareH, KibHHseBHHK; Knapa «PhPht,
kebhskebhhk, BepjxiiH; CnrtjipHA BajHdepr, aabckat h HOTap,
BepjiHH; AP- Antjipep BontjieHiiiTajH, Bepjinn; roono^a abhji .

hht . Ypuiyna Bajc; nayn Bonîep; nayn Banîep; nayn Bannep;
Emhb BenK, BajMap; (Pp. X. BoneHBedep, BaMÔepr; Pnxapfl
BepKxaj3ep, AaPMniTaAT; /leo Bajî; Kapn BocHHUKa; rpaiji (Jioir
Bepen, APe3AeH '> nyKOBHHK HOJiHHHje LLlHAHHrep, Bepjinn;
Ap- BHHeneH, hikojickh cabethhk, bhkepcaop(j); AP- XepMaH
BeHpen, KibiUKeBiraK, OpaHKijiypT h . MajnH; MrHau Bpoden,
Kibii/KeBHHK, BepjiHH; Ap. TpyHO UJeHcjienfl, a-ABOKaT, Ben;
Kapn Ayrycî BnîKoren, kibhJivebiihk , (ppaHKcpypT h . Majnn;
HnKona Ue, MnHxeH; Kapn 3yKepMajep; Heononfl. I^nmep;
XaHC l^nre, KHHMteBHHK, BepjiHH; Hikojickh cabethhk Ap- Pu-
xapfl cpHLuep; bhhih bjihahh caBeTHHK Xyro JàKodn, BajMap;
ina-h ixapaamchta h Ohbhih mhhhctap - lipenceahhk tahlteh;
aABOKaT AP- Ahîoh (pHHKenLUTajH; Antjjpep flodepî, iipycKU
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X.

ge,Majfcc.KiH nocjiaWHK, Btepjim; K. X. Pynen, Ken®; CnHfltiKaT
HeMaHKMx yMHTen>a-i4aceKi4Mja BopiiHH; Ap. Boto JlaaepujTajH,
upaBUHK, ,Bep.jniH; Burnt MHHyeHôepr, HJiaH napmireHTa, Bep-
jihh ; Eflyapfl Qyxc, lkh>hsk6bhhk, RyjrrypHH .HcropHiap, BepjiHH;
AP- /lao Knayfiep, JieKap, BepjiHH; Upocp. Uiapn BoflyeH, kh*h-

vKiGBKHK, JReHeBa; OepflMHaHfl Bmcoh, jioh&CHH npeinoeflKHK
(ppaHpycKe Jlare 3a HOBeKOBa ropa-Ba, IIapHi3; Anne Aenyflp,
KihiimeBBHR, JKeHeBa; Eflyapfl flucpyp, rpa^CKH caBeTHHK 2Ke-
HBBe; IIpKHp. Ap- AyrycT <t»open, iHbop®, IÏÏBajiiapcKa; OpaHCM
/lefie, -ceKpeTap jKeHeBoioe ceKapje ca.Reaa myMCKHx paajHHKa,
JKeHesa; ÂHflpe OmpaMape, nocJiaHHK, rpa^GKH caBeTHHK, mh-

HHcrap npocBeTe VKeHCBCKor icaHTOHa; LUapn /I. rimtCHHe, a$-
bokht h HOBHHap, Bpnceji»; AP- Ahtoh AneKcaHflep, a^BoitaT,
BepjiHH; Ap. Me«. KypT AneKcaHflep, BepjiHH; Âp. BeceHttK,
CapôpHKBH; Aua MaproT Benx, BagMap; ïïpo<|>. P. EHrenxapflT,
BepjiHH; Upo#. riayn EpHecTRHM, Bepjnm; IIpo#. KypT Aj3eH-
uiMMflT, BepjiHH; Ap. <t>pnfl /leBH, agçBOKaT, Ecch ; Ap. XaHc
JIbbm , BepjiHH; KypT /Ibbm , cxy#. Me#., Bepjin®; ToMac Ma®,
KH»H5KeBHHK, Mhhxch ; AP- XajHpMX Mbh , Ka-aateBHUK. Mhhxch;
fepTpyfl MenHep, yHHTejbHpa, BepjiKH-^pufleaay; IIpcxp. Anex-

caHflap Mepe, JKeHeBa; Ap- Xawc MwsaM, tfeicap, BèpaarK;
Ap. «Hpnu Mapfiax, Bep®; IIpo#. Ap- Op. HeTep, Bpecaay;
Maxc HnflepMajep, ôhbihh rpa^cKH caBeTHHK, Manxes; Kapxx
Mxxaenxc, KHimeBHHK, Type; AHflpeac Xenep, BaMôepr; Burnt
Xexep, Kpeipej^a;; Epbhh KopT, yaaTejb, BepjiH®; <J>pxfla riep-
/ibh , BepjiHH; Pxxapfl LLImmat , Kanatap, TerHHreH; Moh tt 14a
LUpeflep; WaHST LUBapn; Bw/ixe/iM LUmhatcoh, urn® aKefleMHje
aayKa, ôaaa, Co^ecdepr; Ap- /lyflBMr UlTepH, EceH; AP- 3. Amu ,

BaMôepr; Emhji lllodeH, JEeaeRa; cy^cKH caBewaaK AP- Joxanec
BepTxayep, Bepjura; Pxxapa BajxepT, <&paHK4>ypr h . Maj®a;
Ap- Mea. Maxc T06riep, Aapax; XepéepT PytpypTyc, yiHTejb,
BepjiaH-Haj.Kejm; Hpcxp. Xajxpxx Llx/ie, Bepaaa; Ap. jyp.
T. Uhamhckh , a^BOKaT, Bepjiaa; aoaHiçHjcKH nyKOBHaK ®3Baa

cayjKôe /la h re, Bepjiaa; reHjepaa AajMnHHr; Upcwf). Maniac
MopxapflT, Ilapaa; T. MoflHAHaHH, ôhbihh HTaJiajaacKH aap.
HocaaHKK, IIapH3; LUapn Bw/HApaK, KH>a®eBHKK, napaa; <Dp.
BytpoHM, 6.hbihih HTajihJkhckh aap. nocjiaaaK, IIapH3; Mapcen
BepHap, ceitipeTap HOBHae »Monde«, IIapH3; AyrycT Xsmoh,
KH>KKeBHHK ; AHpHBT X3M0H, KHxHaKeBHHIK

CnoflH

BALKANSKA FEDERACIJA
POLUMJESEÔNIK

GLASILO NAROONIH MANJINA I POTLAiENIH NAROOA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

BpSho-jugoslavenshi sporazum
Beograd, 29. marta 1929 g.

Jedan od bitnih uslova, koje su englesko-franeuski
imperijalisti postavili beogradskim diktatorima za dobijanje
fiiiansijske i politiôke podrske militaristiekoj diktaturi, bio
je uslov, da Jugoslavija regulise medjusobne odnose sa bal-
kanskim drzavaina. Englesko-franeuski imperijalisticki pakt
predvideo je na prvom mestu sredjivanje ili bar pritajivauje
aiedjusobnib raspri balkanskih vlasnika, da bi ceo Balkan
mogao posluÈiti kao glavna baza imperijalistiôke politike
Engleske i Francuske protiv Sovjetske Unije i Bliskog Istoka.

I grcko-jugoslavenski sporazum o t. zv. jugoslavenskoj
slobodnoj zoni u Solunu jeste jedan od poslednjih akata
spoljnje politike diktatorskog beogradskog rezima, diktovanih
od Engleske i Francuske.

Ali se odmah postavlja pitanje, da li ovaj sparozum
oznacava u istini sredjivanje odnosa medju vlasnicima bal-
kanskih drzava, da li otklanja sukobe medju njima i pored
toga, da li taj sporazum znaôi izgladjivanje suprotnih interesa

Engleske i Francuske na Balkanu, a specijalno u Grôkoj i
•Tugoslaviji: da li su tim sporazumom, kao i graniônim spo-
razumom izmedju, Jugoslavije i Bugarske, otklonjene klice
medjubalkanskih krvavih razraôunavanja i potpuno poravnat
put sloznoj eksploataciji balkanskih naroda od strane Engleske
i Francuske? Daleko je od toga u stvari — moze se jos sada
odgovoriti. Protivoreônosti koje neminovno poradja hegemo-
nistiôka politika danaânjih balkanskih drzava i suprotni
interesi pojedinih velikih imperijalistiôkih sila, izbijaju iz
svakog poteza njihove »konsolidacione« politike, pa i iz ovog
hvaljenog sporazuma Atine i Beograda.

Beogradski hegemonisti, koji su sa bivsim diktatorom
Pangalosom napravili lcorak da u- Solunu prigrabe slobodnu
teritoriju i uniâte grcki suverenitet, kako na toj zoni, tako i
na zelezniôkoj pruzi od Soluna do Gjevgjelije, morali su se

sadasnjim sporazumoin odreci svojih zavojevaôkih teznja. Dok
su pre francuski imperijalisti kumovali sporazumu sa Panga-
losom i francuski predstavnik bio narucen kao arbitar u slu-
caju sporova, dotle ovome sporazumu kumuju engleski impe-
rijalisti i uspeêno suzbijaju francuske >prijatelje< i njihove
slicenike jugoslavenske militariste.

Grôka je povratila suverenitet i nad »slobodnom jugo-
slavenskom zonom« i nad èelezniôkom prugom. Njene carin-
ske, sanitetske i policijske vlasti imaée punu nadleznost.
Olaksice koje su date jugoslavenskoj zoni, date su i grekoj
slobodnoj zoni. Ali je Engleska onemogucila njenoj saveznici
Francuskoj da kroz tu t. zv. trgovaôku zonu nesmetano oruza

svoga èticenika Jugoslaviju — sto je i bio cilj staroga spora-
zuma sa Pangalosom i stvaranja slobodne jugoslavenske zone.

Ceo sporazum za Jugoslaviju znaôi u stvari mogucnost trans-
porta dr^avnih- monopolisanih artikala: duvana i soli.

Grôka je dobila potporu Engleske da suzbije imperja-
listiôke teznje veliko-srpskih hegemonista prema Solunu, ali
je zato môrada uniôi malo aktivnije u vode englesko-ta^ijanske

politike na Balkanu. Upravo kao preduslov za podrsku od
strane Engleske, morala je Grcka sklopiti pakt prijateljstva
sa fasistiôkim rezimom u Italiji.

I tako politika »sredjivanja« odnosa na Balkanu, koju
vode engleski i francuski imperijalisti, u praksi znaôi medju-
sobnu borbu oko prosirivanja uticaja u pojedinim balkanskim
drzavama, borbu 0 meso i krv balkanskih naroda, koje treba
da se baci za zrtvu u prvom medjunarodnom sukobu. A mali
balkanski vlasnici, posle njihovih »prijateljskih« sporazuma,
ste^u jos jaôe noz u ruci iza ledja i vrebaju momenat da ga
zabiju jedan drugom u grudi: veliko-srpski hegemonisti, da
bi se doôepali Soluna i cele vadarske doline i da bi u slavu
i za interese francuskog imperijalizma i francuskih bankara
zavladali celim Balkanom; grôki imperijalisti, da bi mogli
otkinuti parce albanskog tela — kada ga. Italija bude cereôila,
prosiriti pljacku u Makedoniji i Trakiji i opet stati nogom na

tursku maloazijsku obalu, kada Engleska i Italija ponova
pocnu iskreavati svoje »civilizatorske« topove i tankove protiv
Turske Republike i Sovjetske Unije.

Ali i veliki i mali imperijalisti zaboravljaju na otpornu
snagu ugnjetenih balkanskih naroda, koji su se dovoljno
nauôil^i i koji nece vise dopustiti da se preko njihovih kostiju
i zgarista njihovih domova Sire imperijalistiôke i faSistiôke
bande na Balkanu.

N. Matijeyic

Novi budget—novi nameti u SHS
Danas je vodja diktature kralj Aleksandar potpisao

budget za godinu 1929/30, a sutra ce njegova vlada objelo-
daniti u »SluSbenim Novinama« odnosni financijski zakon.

Na prvi se pogled odmah vidi, da je ova j budget — djelo
ocajnika. Ova je druzba nastupila ogromnom vikom i drekom,
da ce ona u dvanaesti ôas spasiti narod od uzasnog raspikuc-
stva parlamenta i politiôkih stranaka, da 6e zavesti apsolutnu
Stednju u svoj drzavnoj upravi i brisati sve suvisne izdatke,
da ce u prvom redu skinuti sve teSke namete pod kojim stenje
narodno gospodarstvo... >Kralj-Spasitelj« obecavao je, da ce

jednom rijeôju proteci med i mlijeko, gdje je dosada harala
samovolja stranaôke diktature i politiôke korupcije... Dnev-
no je javljala rezimska stampa, kako se nemilosrdno rasipalo
narodno dobro pod vladom parlamentarnih frakcija, kakve su

se neôuvene stvari dogadjale u financijskoj upravi zemlje i
kako je novi ministar financija u vladi diktature Dr. Stanko
Svirljuga zaposlen dan i noc, da sprovede budget najstroze
stednje i da svojim proraôunskim predlogom pruèi dokaz i

sliku, kamo diktatura vodi napacene narode u Jugoslaviji i
kako misli, da ib usreci.

Sada je to djelo objelodanjeno — i ono je najbolji znak
slabosti i nevioguénosti diktature.

Cijeli budget iznosi 12.464,474.912 dinara i viêi je .
za

citavu milijardu dinara od proêlogodiènjeg budgeta parlamen-
tamog reèirna. Samo jedan kratki pogled na cifre proraôuna
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pse vnam, kaze. Qega^i v.syi goyoxi politickih sayjetnika dikta-
ture : i prqroeanski ipanifesti yXJzvisepog Vladarac

Mi cenio pvd.jp spomenuli .samo neke : ejixe .iz nay«g 5 pi;o-
xaçuna,. kojD naip umjbfilje u ilixstjcjvajja çiljeve ^diktature. .Np-vi
p ro,racuu. predvidja a) vrhovjiq drzayna uprava: 266,756^854
dinaptu b) ministarstvo uuutrasnjih d^iela: ■586,611.713 dinara,-
c)■ j nûni&tarstm..', vgj$lfe H digamy i

d), ministarstvo saobnacoja: 2.797.000.000 dinara., Usporedimb
.sa'',Qvim eifre : (l) ppljqprivred'e i -w$a^ ^9.9^307,007-, ■ di®.ara';■
b)- industri-je ■i trgovine; 5.6,06ÇJOO^dinaru; c). spcijalna,, ppli-
lika: 29,7-65.647 dinara.. pa ce svakpniu bii^ .jasan >spasavajuci •

karakterc' ovog xeziina.
Dok se za ;sameb miniâtarske

. plate — bez obzira lia

kraljevu nivilnii listu r— predvidja, suma od preko 266 miliona,
dotle za sve granë sbcijaîne ski".bi i pomoci samo sump od
29 . miliona. Dok. se za pqliciju (zandarmeriju i dousriistVo u

zemlji (zà vanjsku spi.junazxi u inostranstyu skrbi budget,
înir^sjkystya yaujskih posleva).ypi;edvidja suma pd •blizù.,G(%.wi-
liona dinara, 'predvidja se za sve

. poljoprivrediie potrebe jedne
agrarne zemlje,, |^zapstâlôm i nazadhom poljoprivredom samo

suma od 99 miliona. Dok se za militaristicke svrhe diktature
predvidja suma od 5.225,571.226 (jer suma od 2.797,000.000
predvidjena za ministarstvo saobraéaja trosit ce se u glavnom
za gradnju strategijskib zeljeznica), za vindustrijalne potrebe
zemlje predvidja m suma od svogu 56 miliaria;.

U svom exposéu' -kâzad je . mini-star îinaiiçija, dà ce

budget u buducim goainama stamo pdkazivatï tendenciju, da
se dize, jer ce se morati unositi sume za kamate vanjskog
zajma- kao. Fsuîne pptrebite za podmirenjevra,tm1i i predrâtnih
dugova Francuskoj, ako bi pak Jugoslavija sklopila veci
investicioni i stabilizacioni zajam, to ce kamate i otplâte stalnd
sve vece teretiti drèavtii' budget.

Mi §mo o finanpijalnoj pplitioi beogradskib militarista
i hegemopista çesto pisali, nju su pajbolje ua syojim ledjima
osjetili p.otlaceni narodi . Jugoslav!je. yALi je-:u oyom momentu
pajinteresantnije, .kako mi'sli diktatura dp îiampkne.-^redstva
za. svo je - potrebe i da.se i dalje naoruzavgi.. Miiiistar ,je fiman-
cija Dr. Svrljuga i na to qdgovorkç. neobicnôm iskxenoséu:

. pomzopianà. -.s&mljiéte i çarinamq,. : .
■ §amo su te dvije. rijeçi

dostatne, da syim . seljaçima ,i ipdniciirui; bude jaqno, u kakvim
kapitalistickip. i bankarskim vodaiiia bro(di d,r|avna finapcijska
poljtika u SH,S. JPorez na zemljisle?.. D zemlji, gdje je zivôtni
niveau ueizmjeriio nizak, gdje seljastyp zivi i kuburi. od
izrabljiyaaja radne snage nejake djece i iznemoglih staraca,
gdje je nepoznata kultura. stanoya i.. . gdje .jse ^ziyi u izbama
zajedno 'sa màrvom, gdje je nastao ocajni bijeg sa sela u

varos i gdje je i samo u jednom srezu u godinu dana izdano
18,000 ; putnica.' za. prekoqceanske zemlje! Pqcjizapje . porèza
na zemijiqte u zemlji, gdje u yelikom dijelu vlada kronicka.glad?

Carina? Cayine na sve radpsjxijskévaçtiklpj koje je.dnako
pogadjaju svakag.. potrosaca . —. krafjà- 'Aleksandra i, zagre-
baôkog ulicnog pometacd? Carinebkao izvor drzavn^. ^.oho-
daka" bile "su fiiianeijskà mudrost Àbdul-Hamidove Tùrske i
svtida su zatajile.

Carinama misli vlada pogoditi najveceg i najbrojnijeg
kopspnienta — seljaka i, radpika i njegpyim zuljevima, nje-
govom znojém i odricanjem utvrdjivaiti diktattiru.

Hoce.li diktatuii to poci za riikom? .

,

Svijesni radnici i siromasni seljaei Jugoslavije moraju
se postaxatj, dpi to ne bude-, JQ.^>ni kolu naéi qç se, svi .pqtba-

1 ceni ifarodi Balkana, da zajednicR-k maso'vnoni Imrbdm 'obore
te'ski i onirazëni fasisticki, militaristicki i kapitalisticki jaram.

' Zagreb 20. 111. 1929. '

'

'Kfësirhir Ivàcté
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Dupa stabilizare
Ara arâtat în numarul trecut al »Federatiei Balcanice«

eonditiunile în care a iost contractât de câtre guvernul roman
împrumutul strain si semnificatia lui financiarâ §i politick.
Am kratàt'acolo, câ eonsecintele lui nu pot ti decât înrautâ-

tirea situatiei economice a. masselor largi populàre §i munci-
toare; pe spinarea lor urmea'zâ ca patùrile capitaliste çi cio-

eoieçti sâ tragâ folôase diii împrumutul contractât çi din sta-
bilizare. Iatà însa ca efectele > »bune« pentru aoeste pâturi
capitaliste întâr'zie a veni. Orizk • de liumerar pe piaja este tot

a§a de mare ca §i înainte. Scumpetea creçte, iar somajul nu
numai câ rili dâ îndârât, dar mai çi sporeçte. Ministrul de

finance Popovici a trebuilt isâ-recunoascâ el însuçi aceste fapte
în parlament. Dân-sul a arâtat câ, pe când în alte jâri, în care

s'a tâcut stabil'iearea, pretmrilp, care erau ^ub nivelul mondial,:
trobuirâ sâ.creascu. la noi,..unde preturi1e': atijiseserà deacuma
çi între.cuserâ acest nivel mondial, pretuiile âv fi trebuit sâ

scâdâ pânâ la âç.est 'niyel, Aceâsta msa, â jréciiribscut d. Po-

povici, nu s'a întâmplat »încâ«.

Dar nici §omajuPnu va da jnapoi. Intr'adpvâr, ca într o

despojie asiaticà, guvernul roman nu ducea socotealà în régula
■de- datoriile (si nici de veniturile) statului. Astfel, pe când la
contraetarea împrumutului datoriiie. flotante interne erau apre-
cia,te ia vre-o. patpu miliarde lei, astazi, când creditorii (fabri-
canjii cari au livrât, statului) se* prezintâ sâ-§i încaseze poli-
tele, se. constata câ, cyantumul acestor datorii flotante este

aproape dubhr Dacâ. se mai adaogâ §i datoria »specialâ« la

Banca Nationalâ de aproape ajte, patru miliarde lei, atunci

întelegem de ce statul, ,cu .tot împrumutul contractât §i »reuçit«,
nu. poate normaliza piata §i viata economicâ: nu poate plâti
unie e dator, adicâ fabricantilor acestia la rândul lor refuzâ
sâ mai livreze; si, pentru câ nu au din ce duce mai départe
productif, încbid fâbricile sau reduc activitatea acestora. ITr-
marea este deci câ somajul nu da si niçi nu va putea dp în

fimprnj apropiat, lîndârât,-
Cercurile industrial §i finaneiare deja dau alarma, câ

efeCtelë >açteptâte« aie stabilizârii si împrumutului n'au avut

loc. Ingrijorarea în acesté cercuri creçte pe fieçare zi. Dea-
semènea çi nervozitatea guvernului. Mai aies câ foametea,
aie cârei proportii pUtuserâ fi ascunse o. vreme, se devâluie
âcuma în tbat'â întînderea ei macabrâ. Im seopul »,ajutorârii«

regiunilor infopietate, care cuprind Basara,bia, Moldova, Oite-
nia, o parte din Ardeal §i din Dobrogeg, contractase la o

casâ germanâ.un biet împrumut, çarp .a fost .însâ ca o picâ-
turâ de apâ pe o piatrâ infierbântatâ. Trebuiesc bani, alti
bani. Si bani de unde, când deficitul statului este asa de
mare? Numai pe lunile Ianuarie-Februarie a. c. deficitul now

al câilor ferate este de un milliard lei, yExcëselè<< ia t.arâ se

înmultesc deaceia vprtiginos. Târâni'inea de,$pératâ càutâ. o

scâpgre. Emigrarep, ia.tâ . ieçirea pe caje, o vede ea. Guyernul
este §i el silit sâ

'

se gândeascâ la o asemenea »solutie<C El
a întreprins. eercetâri pentru a vedea,. carë este numârul de
târani. cpri ar putea emigra în Frantâ, unde este nëyoie de
brate mai aies la muncile agricole. Dar nici aceastâ »s'olutie«
nu poat.e fi aplicata. Jntr'adevar, liberàlii çi cercurile indus-
t'riale sunt contra emigrarfi. Este adevârat, zic, ei, câ astazi
târanii mor de foame, dar peste o vreme industria va/avea
ûey.oie. de. bratele lor ; çi clacâ ei emigreazâ astazi, este sigur
câ nu, vox mai voi sâ- se întoarcâ niâine pp., iadul de çare au

fugit. Ce se va jaee atunci industria fârâ braje? In vederea
intereselor de. mâine aie fabricantilor deçi, târanii sa crâpe
àstâzi.ça, vrâbiile. ,în iarna gexoàsâ,

Dca 1m inter i, pu-i decât firesc ëa sâtulpl sa nu ëreadâ
flâmândului. Industriaçii, çi .mai aies bâncilè . cele . mâ'ri, nu

se. resimt. de pe urma crizeb Cilza éxistâ numai pentru cei
mici: pentru muncitori, pentru tarani, pentru detailiçti,, pentru
yneseriaçi. Çriza a fost un mijloc binevepit pentru. c'a bâncile
mari sâ aducâ apoi sub dependenta lor bânciie mici çi îndùs-
tria, comertul çi agricultura. Intr'adçvâr, bilanturile .

acestor
mari bânci aratâ o situatje .prospéra. în mijlocul une.i. regiunl
ça pustiite de ciumâ. Iatâ de: pildâ bilaptul bâncii Blgnk et

Gomp., — banca din Bucureçti care, împreunâ eu Bâncai Ko-
mâneasçâ çi eu

;
Ba,nca Crisoveloni, stâpâiiesc într,eaga' viatâ

economicâ a-.f^rii. La un capital de 125 miliopne lei aceastâ
banca aratâ pe anul lp'28 un beneficiu 'net de 66 milibane,
adicâ de 52%. In ai'arâ de asta bilanjul bâncii aratâ fonduri
de rezeryâ, preluate tot din beneficiile . realizatë, în suinâ
totalâ de 283 miilioane lei. §i, aceiaçi înfâtiçare o pyëzintâ çi
bilanturile celorlalte bâ.nei .mari,

Criza a avut'ca rezultat nu. ruinarea pur çi, .^implu a

economiei târii, c; ruinarea ei' în
:
favoarea rçclpiu.tor vietii

econonricej în favoarea bâneilor. çi a magnatilof industriel

Agricultura este o ruin.â, pâturile mijjocil supt pauperizate,
çomajul industrial se. întinyle, târânimea ,çste a^dpsâ în sapâ
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de lemn fji la foamete, — dar bâneile mari prospéra. Si
sta-bilizarèa, prezintàtâ ea un paimceu ce va aducp îndrçptare
pentru tôate àcèste patun exploatate si supte pânâ la mâduvâ,
stabilizarea nu este decât tôt un instrument îri mânile marilor
bânci pentru a se întâri pe spinarea pâturilor muncitoare.
Rolul guvernului nat-ional-târânist se dovedeçte ast.fel a, fi nu

un instrument contra exploatarii masselor largi aie târânimei
Si aie micei-burghezii delà ofaçë, ci un mijloc menit a îndulci
»medicamentelô« amare menite sa creeze o bazâ mai solida,
stabilâ pentru stâpânirea §i exploatarea masselor largi de
câtre capitalul national si strain. Acum un an si mai bine,
când se ducea înca lupta între liberali si national-târâniçt.i pe
chestiunea: cine sa fàcà stabilizarea, àdica cine s'o prezideze
si cine sa împartâ avantajele -éi, acum un an ziarul »Àde-
veruk, pâlnia prin care vorbesc cercurile demoCratice aie

burgheziei si aie micei-burghezii din Romania, scria xirmâ-
toarele :

»National-târânistii au relevât faptul, pa pretutindenea
stabilizarea a produs la început o perioadâ de mari greutâti.
Ce va fi, dacâ in tfmpul àcestor greutâti populafia va vedea
la cârma târii pe oamenii, pe cari dansa i-a respins mereu«

(adicà pe liberali sau pe averescàni) !... (»Adeverul<< din
16 Ianuarie 1928.)

Rolul national-taranistilor era deci de pe atunci, eu un

an înainte de venirea lor la guvern, bine stabilit : sa usureze

realizarea stabilizârii regimului de exploatare si asuprire,
prin aceia câ aceastâ. stabilizare sa fie fàeutâ-sub steagul unui
partid, în care massele au. puse'mari iluzii. Stabilizarea, dacâ
ar fi fost realizatâ de câtre liberali, împotriva cârora tara nu

are de cât urâ si dor de râzbunare, ar fi provocat turburâri
periculoase în tarâ. Pericolul acestor turburâri trebuia sà fie

miesor.at toemai prin efectuarea stabilizârii de câtre un guvern
»popular«.

'

Dar efectuâtâde unui sau de altul, urmârile ei nu

pot fi decât aceleasi. Si consecinta este câ guvernul national-
târânist se aflâ astâzi în fata unei situati'i clare: 'sa înâbuse
nemultumirile si révolta masselor largi populare. Prigoanâ
contra miiricitorimii, arestâri eu sutele, procese si conîiscâri de
ziare; reprimare'a »reb'eliunilor« la tarâ eu aceleasi mijloace
ca si liberalii, eu jandarmerie. Pedeasupra, iiational-târâniçtii
organizeazâ asociatii »libere« pentru »apârarea democratiei«
de >dusmanii neamului«. In Basarabia s'a pus baza unei

»Asociatii pentru apârarea Basarabiei de pericolul bolsevic«,
în restul târii se pureede ia activizarea asociatiilor existerne

de ofiteri si sub-ofiteri de rezeryâ si de demobilizati, precum
si la organizarea.de »gâ*rzi,cetâtenesti«. »I)emocratia« national-
târânistà se de'zvoltâ pe drumùri fasciste. Revendicarea libe-
ralilor se realizeazâ, revendicarea formulatâ de d. Duca, fost
ministru de interne, în tCronica Politicâ si parlamentarâ«:
»In douâ cuvinte, ceeace cerem guvernului este continuarea

policier tuturor guvernelor din ultimii ani«. Este revendicarea

precizatâ.în chip .. plastic d ed. Franasovici, fost subiseeretar
la interne, la Camerâ: »Inceta,rea excesului de legalitate«.

Revendicarea însà a masselor largi muncitoare delà sate

Si delà orase, din Vechiul-Regat si din tinuturile anexate si
asuprite nationaliceste, nu poate fi realizatâ de guvernul dom-
nului Maniu. Guvernul Muncitoresc-Târânese va fi înfâptuit
de lupta masselor largi împotriva acestui guvern. Democratic
celor ce muncesc va fi înfâptuitâ în lupta contra fascismului,
ce c,reste sub coaja national-farânistâ.

I. Mateescu

România fi protocolul
Litwinow

România — împreunâ eu Polonia —- a semnat açadar
dupa o lunâ de tratative, protocolul propus la incepuful lui
Ianuarie de câtre- guvernul sovietic. Prin acest protocol
paotul Kellog este pifs imeddat în vigoare'în ceeace priveçte
Undunea Sovieticâ, Polonia si România. Când ne uitâm însà

înapoi la- oele cinci sâp-tâmâni, care au trecut delà propunerea
isovieticâ si pânâ la -acceptarea ei de câtre Polonia si R°"
mân.ia, atunci se de-sp-ri-nd pretioase în.v&f.âturi pentru popoà-
rele asuprite din România, ca Si pentru c'ele din Polonia si
pentru popoarele diïn toa-te t-âr-i-le.

Intr'adevâr, propunerea Uniunei Sovietice a demon-
strat în fata popoarelor vecine ei si în fafa popoarelor din
toat'â lumea dôfin|à de pace a Uniunei Sovietice, dorinta éi

sineerâ si sfortârile ei consecvente de a pune în calea râz-

boiului, pe care imperialismul si vàsalii sâi râsâriteni îl

pregâtesc, piedici — fie ele chiaf si aça de fragile cum este

grâbirèa întrârii în vigoare a pactului Kellog sau, deschis

vorbind, de_ fragile cum este pactul Kéllog ,în#uçi.
Aceastâ dorintâ de pace, aceste sfortâr.i sincer pacifice aie
Uniunei Sovietice, au ieçit eu atâ't mai evident în luminâ

prin propunerea Litwinow, eu ■ cât toemai statele, eâre- sunt,

.initjat.oareile pactului Kellog si care îl • semnaserâ direct, nu

;au fàcut pânâ acuma nimic pentru a-1 si ratifica Si-a grâbi
tastfel punerea ,lui în vigoare. A trebuit isâ- vinâ toemai
Uniunea Sovieticâ, pe.care marile puteri încercaserâ la în-

ceput, ne-aducem aminte, s'o înlâture delà semnarea pactului
Kellog pentru a-i du acestui pact, un vârf anti-sovietic, a

trebuit sà vinâ toemai Uniunea Sovieticâ, pe care .marile

puteri au acceptat-o . mai apoi, numai dupâ ce iguvern-ul - so-

vietic luase în acest .scup singur initiativa, sa semneze in-
direct pactul, pentru ca toemai ea sà dovedeascâ si an-urne,'
toemai pe tenia pactului Kellog, câ numai dansa este hotârâtà
sâ facâ d-in acest pact fr-agil, dacâ nu se poa>te un instrument
de pace, dar cel putin un ohstacol mai mult în calea dezlân-
t-uirei unui râzboi. ^

Propunerea Litwinow a fàcut însâ mai mult decât
atât.. Ea -a evidential, gracié energiei si abilitàfii diploma-
fice -sovietice, pedeoparte natura anti-sovieticâ a legâtufilor
Si angajamenfelor dintre Polonià si România, iar pedealta
dependenta, vasalitatea politicâ a àcestor doua State reac-

fionare delà granitele Uniunei Sovietice t'afâ de imperiali-s-
mul angl-0-francez.

Intr'adevâr, Polonia,- câtre care se adresase ' direct
guvernul sovietic, avea un singur mijloc pentru a dovedi
(ceeace era dealminteri impo-sibil de dovedit), câ nu ur-

mâreste intenfii os-tile si râzboinice fata de. Uniunea Sovie-
tiçâ. Anumei sâ accepte fârâ înc-ftjttjur. fâra4 rezerve si fârà
întârziere propunerea. Litwinow. Polonia însâ nu a fâcut
aceàsta pentru câ — nu â putuUo face. Dacâ Polonia nu ar

avea angajamente anti-sovietice eu România si ar fi stâpânâ
pe miscàrile ei, de ce ar fi trebuit d,ân§a. sâ T

facâ sa. depi-nda,
acceptàrea protocôîului Litwinow de àcceptâreâ lui si de
câtre România? ;Dar mai mult! Dupâ ce guvernul sovietic
declarâ, câ nimie nu -stâ în calea semnârii si de câtre Ro-
mania à protocolului, a trebuit -sâ vedem câ Polonia si Ro-
mânia în-câ nu fac nici-un .g.es;t pentru a se grâbi sà4
semneze. De ce? Pentru àà gùverndié polon si român nu

sunt independente, pentru câ ele depind de imperialistii
anglo-.francezi si mi puteau semna fârâ a fi câpàtat dezle-
gare delà Lo-ndra si Paris.

Cab-inetele. din aoeiste douâ. capitale însâ- aveau ■ to-at-e
motivele -sâ împ-iedice reusita actiunii diplomatice intre-
prinsâ de guvernul -sovietic. Reusita acesteia ar fi însemnat
intr'adevâr un succès pentru politicâ de pace a Uniunei So-
vietice Sb direct si indirect, o punere în luminâ a p-oliti-cei
de fais §i ipocrit pacifism si de reale si efective înarmâri a

guverneio-r impérialiste, care nu-si i-au în serios propriile
pactum »de pace«. Imperialistii englezi si francezi au pus
-deaceia totul în miscare pentru 1

-a -discrédita si bag-ateliza
propunerea -sovieticâ, de a tergiversa tratative-le în jurù-1 ei

Si a a-mâna astfel -acceptaréa ei la infinit. In aceastâ s-trâ-

duinfà cabinetele delà Londra si Paris gâsirâ în guvern-ele
polon si român -,instrumente plecate. In special guvernul
ro.mân a fost acel-a, care a încercat sâ împi-edice prin fel-d-e-
fel: de Oib-iecfiuni semnârea si succesnl protocolului sovietic.
Intre al-tele, si îo primul -loc, guvernul -român a încercat sâ

împiedice semnarea protocolului ridicând din nou chestiunea
Basarabiei. Numai dacâ Sovietele reeuno-sc »>ali-pirea« si
aparfinerea Basarabiei de România, numai în acest caz pro-
tocolul poate fi semnat — âceast.â finie de condui-tâ a'în-cer-
cat guvernul r-o-mân s'o adopte.

Guvernul român însâ a suf-erit aioi un esec evident.
Guvernul sovietic s'a déclarât gata sà accepte semnarea si
de câtre România a- protocolului, dar fârâ' ca aceast-a sâ

prejuducieze asnpra probl-emelor dintre Uninnea Sovieticâ
Si România, asupra cârorà între aceste doua -state exista
diferente. Guvernul- sovietic nu a decl-arat nicàeri si niçiô-
datâ, câ aceste ches-tiuni pedinte, între care în p-ri-nrul rând
-stâ chestiunea Basarabiei, urmeazâ a fi rezolvate pe calea
ràzboiului. Dimpotfivâ, -reprezentanfil. sovietelor au déclarai
l'a rëpetàte prilejuri, câ, de$i Uniunea Sovieticâ menfme
revendicarea sa de plebiscit liber în Basarabia, efectiiat

dupâ retragereâ trnpelor si autoritâtiloï de ocupafie si dupa
reîniloarcerea emigrantjilof, totusi biruinfa acestei revendi-
câri nu presupune de-1 oc un râzboi in acest scop a-1- UniUnel
Sovietice contra Româhiei-. :

Nu exista, nici-o îndoialâ, câ dorinta si intentia guver-
nului român, a fost «a împiedice reusita propunerii sovietice.
Dacâ ,aceastâ dorintâ .$i 'jlntentie a su fer il un esec, apoâj.asta
.se datoreste faptulu.i, câ îij sâuul populatiei, basarabgne ,si
bucovinene -mai, aise, dar si în sânul celo-rlaite poppare. din

România-, si nu- numai în sânul masselor muncitor-es-ti -fi
târâne^t-i, ci si în alte stratum -sociale, propunerea .sovieticâ
a întâlnit largi simpatii. A refnza semnarea protocolului
propus de soviete, ar fi însemnat ca guvernul. român sâ se



2516 Federation! B a 1k a nik No. 113

demaçte în fa,fa opiniei publiée pana la fund ca un duçmànal pâcii çi al îndrumàrii de relati.i de bunà-vecinâtaite euUniunea Sovieticâ. Numai de frica de a se demasca çi com-
promite în chip nâtâng, o parte di.n burghezia românâ, în
special cea din Basarabia çi Bucovina, a exercitat o oarecarepresiune asupra guvernului roman în senzul adoptàrii pro-punerii soviet ice, -— chit ca sa se -»despâgubiascâ« de eçec» inter,p r,etând« protocolùl çi notele lui Litwinow în senzulcà ele ar avea semnificat-ia unei concesii a Uniunei Sovietice
pe chestiunea Basarabiei. Când apoi deveni çi pentru gu-vernele delà Paris çi Londra evident, câ o tergivers-are maidéparte a semnârii protocolului sovietic ar fi tot una eu o
grava eompromitere a guvernelor delà Yarçovia çi Bucureçtiçi eu o demascare grosolanà a inten^iilor çi scopur.ilor lorràzboinice, numai atunci guvernul roman a acceptât punotulde vedere al guvernului sovietic.

Succesul actiunei diplomatice sovietice de demascare aintentaior ràzboinice palono-române este însâ çi în acest
caz, dupa semnarea protocolului de câtre guvernele polon çiroman, deplin. Faptul câ pentru semnarea unei propuneriaça de simple de pace, care ereazâ oarecari garanti! deneagresiune çi oarecari piedici în calea dezlân^uirei râz-boiului contra Uniunei Sovietice, au itrebuit sa treacâ cinci

sâptâmâni; faptul câ Polonia çi Romania au ridicat o obiec-tiune dupâ alta çi au încercat sâ facâ sâ eçueze semnareaprotocolului; faptele acestea constituie prin sine-însâçi unconsiderabil succès al diplomaf-iei sovietice. In acelaç timpînsâ ele aratâ, câ guvernul »democratic« national-tàrânistnu se deosebeçte prin nimie alta, decât prin reclama demo-craticâ, de guvernele care 1-au précédât. .El nu face decâtsâ continue politica p r ed e c e s o r i 1 o r sâi, dealian^e militare ràzboinice anti-sovietice, de vasalitate poli-ticâ çl militarâ fâfâ de imperialismul anglo-francez, de re-aefiune în afarâ, — o politicâ externâ care deal-minter-i sepotriveçte de minune eu politica reaction,arâ de oonitinuitateinternâ. Nu numai câ guvernul Maniu refuzâ, de pildâ, sâdea amnistia, dar în Basarabia çi Bucovina starea de as-ediueste reîntrodusâ, iar reprezentantii anuncitorimii continuâ dea fi trimiçi în fata Consiliitor de Râzboi, cum este recentcazul eu d. Dobrogeanu-Gherea.
Cine açtepta delà guvernul national-târânesc o altâpoliticâ internâ .sau externâ, acela are acum ocaziunea — euprilejul actiunei diplomatice recente a guvernului sovieticçi a procesului Dobrogeanu-Gherea — sâ se convingâ în-câodatâ de zâdârnicia unei asemenea iduzii çi sa facâc o r e c it u r a n e c es a r â. I. M.
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Kosova
I

Dy shkolla pa libra
Dallaverat nderkombtare rreth problemit shqiptar i

msova në Shkodrë, në kohë të »lirave me gjel«, më 1914-1915.
Aty gjeta, per të paren herë në jetë t' eme, nji tubë faktorësh
prej çdo shkallet e prej çdo ngjyret qi më sherbyen me muej
per t'a bâ ket shkollë. Aty, u binda, po per të paren herë,
se Universiteti i Shkodres i kalon, per kah vlera në degë të
shkencavet politike, krejt universitetet e botes. Kur më takojte,heraherë, m'u ndeshë më ndonji fenomenë të turbullët, papika mbi i, me vrap e gjêjsha çerçis Topullin. Ky, nuk ish
i diplomûm, njeriu »analfabet«, si thôin universitarët e »igno-rant« si pas avazit të kryevagabondve me Konicat në ballë.E verteta asht qi po të më mungojte kisha me mbetë xhahil
e xhahil per jetë, pse çeçua nuk ish vetëm nji prîs livizjeshrevolutionare me pushkë, por, nji mrrekulli e gjallë me njigrusht-syni të pa gjabushëm e me nji forcë gjykimi krejt të
rallë... Per tê çdo fenomenë qiarohejë per pesë minuta e
per pesë minuta ish i zoti me t'a shpiegue dallaveren ma të
ngatrrûshme. Në ket mes më pa ndihmue dhé koha: më
1914—1915 fati i çashtjes s' onë pat raa në dorë të malokve e
zyrat e konsulatave në Shkodrë ishin transformue në »se-
lamllëqe«. Malokët ishin zemrë-bardhë dhé na kallxoishin
qysh priten, si perciellen, shka flasin e, ma në fund, shka u
paguhet per sherbime qi bâin... etj. etj. etj. Pra, universiteti
i Shkodres na i jepte msimet »à la nature«, pa pikë censuret.Nuk kishim të bâim as me demagogin e patriotve t' asaj kohe
e as me buzëqeshjet e konsujve... Nji ditë, per tregim, në
shpi të Prenk Bib Dodes, bajraktari i Selites na pat thânë
copë: »Krejt krajlat jan nji. Pse unë marë prej krajl Petres
e ndokush tjetrë prej krajlit f Italis apo të Nemces nuk
mbushë hesap...«. I shkreti malok, ti qi po vdes urijet, m'a-
kari kee pasë guximin me na folë shqipë kur ishim axkamii...

Në Shkodren e asaj kohe msova: 1) Shqipni të lirë nuk
ka e nuk mundet me pasë po kje se fati i saj mvaret ngakojshitë; 2) Nji idee nuk mundet me triumfue para se të
rânjohel mû në shpirtin e grumbujve, para se vet katundari
t'i dali zot dhé t' a mbrojë ...

Këtû, në mergim, gjeta nji shkollë, po si ajo e Shkodres,
vetëm më nji formë viceversa. Dikur e deri tash vonë isha
i bindun se po të keet nji Shqipni të lirë librimi i Kosoves
do t'ishte nji çeshtje kohet, si pas rasteve... Shkolla e mer-
gimit më dhâ të besojë: 1) Nuk ka e nuk mundet me pasënji Shqipni të lirë veç se me nji Kosovë të librume; 2) Ko-
âova nuk njifet po thuej as pak nga grumbujt e Shqipnis së
Londres dhé fare pak prej botes intellektuale shqiptare, qi ka
per karakteristiken e saja ma në shêj nji merzitje të fellë ngastudimi me rknjë; 3. Nji idee nuk mundet me fitue po kje
se nuk idealizohet prej grumbujve...

Tash do të mundohem me i pajtue këto dy shkolla pertë nxierrë nji bazë studimi mbi çeshtjen e Kosoves e per të
provue se kjo çeshtje asht po ajo prej kah mvaret jeta apodeka e popullit t'jnë në Balkanë.
Madrid, më 25. III. 1929.

Bedri Pejani

Lidhja anglo-francese dhe Italia '

Edhe kjo s'mjafton : Anglia mendon të terheqi me vedidhe ndonji klysh në Mesdhé qi t'a perdori si gogol kundraFrancës. Nji rrol të tillë mund t' a luente vetëm Italia, qivuan nga hallkat e imperializmit freng, i cili i a ka xanë të
gjitha shtigjet dhe s'e lë të marri frymë. Qi t' a lidhi kambë
e duer Parizin, në ditët e para Anglia mban anen e Gjermanistue i qa hallin se gjoja po i a bâjnë teper keq (!), mandejluen me Italin fashiste tue i hedhë nga ndonji rrasht qi t'alpijë: i falê ca shkretina rreth Egiptit, i len dorë të lirë
n' Abissini e sidomos në Shqypni dhe, mâ në funt, i premtonmandaten mi Siri. Ndonse në realitet kta s' e zgjidhin proble-min e imperializmit ital'ian, Anglia me dhelpnin e saj, diku
me fjale të mira e diku tue i hedhë nga nji send, e mbajtiItalin dhe e perdori si desh. Keq ose mirë, ajo e ngatrroi disaherë Romen me Parisln tue i ashprue kundershtimet midis tyne.Mirpo me ndrrimin e kohës ndrrojnë edhe punët. NdersaAnglia tallet me Italin fashiste, Parisi i luen synin Berlinit
dhe në pak kohë industrialët e mdhaj frengj dhe gjerinankryojne kartelin e hekurit, i cili ma vonë mund të kthehejnë bllok ekonomik dhe politik kundra Anglis. Anglia trembet
edhe mâ teper sidomos kur shef se ky blok shiqohet me sytë mirë nga Amerika. Dridhet nga nji hije e tillë në nji kohësi e tashmja, kur relacionet me Amerikën keqsohen, kur
imperializmi amerikan i çfaqë sheshit qellimet e tija, kur pro-blêmi i tregut kollonial vêhet prap n' urdhen të ditës. Kon-
kurrenca per kolloni forcohet sidomos passi filluan fabrikat
europiane të prodhojnë në sasi të mjaftë dhe per eksport.Dyert e Europës mbyllen per plaçken amerikane. Kshtu appa-rati i produkeionit amerikan, qi pat ushqye boten disa vjet
me rradhë, e ndjen veten pisk, se s' gjên kû t' i derdhi
prodhimet. Para tij tfaqet dilema: o me mbyllë fabrikat e
teperta dhe m'e paksue prodhimin, ose me forcë me ça çdo
gardh qi kanë vû ne per kolloni imperialistet european, e në
rradhë të parë Anglia. Faktet tregojne se Washingtoni zgjodhudhen e dytë.

Imperializmi amerikan, si faktor i ri në politiken nder-
kombtare, vë në pozitë të keqe Anglin dhe e shtyen të ndrrojëudhe. Lvizja nacionale e kollonive dhe sulmi amerikan sot
per sot u ban mâ të rrezikshëm se imperializmi freng. Ame-

•) Pason nga numuri 112.
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rika dhe popujt e kollonive lypin shkatrrimin e Prendoris
Britanike, kurse Franca as qi e ka vû ket u|ë në zjerm, të
paken tash per tash. Parizin e interesojne çashtje të tjera,
të cilat nuk cenojnë drejt per drejte interesat vitale t'Anglis;
aj kerkon liri veprimi në Mesdhé, në Ballkan, n' Europen
gentrale, n' Afrikë dhe në çashtjen gjermane, me nji fjalë per-
piqet per hegjemoni në kontinentin europian, pa i preke ker-
kund dominionet angleze.

Në ç' shkallë mrrini Anglia s' kish çajre pa i lëshue
pê nji Shteti si Francës qi ka armaten ma të madhe në botë
dhe të tillë vassalësh (Belgika, Polonia, Rumania, Çekoslla-
vakia dhe Jugosllavia) qi apin 10 million ushtarë. Nji aleat
kaq i fuqishêm i duhej me doemos Anglis, pse vetëm s'âsht
e zoja të kacafitet me luânin amerikan, pse s'mund të kon-
kurrojë me të në ndertimin e anive të mdba, qi lypin milliarda.
Londoni me kohë e kishte nevojen e pajtimit me Parisin;
vetëm priste rasen qi t' afrohej dhe të bisedonte me të. Pakti
i Kellogut, çashtja e çarmatimit, ose e pagjës, siç thonë ata,
kje momenti ma i volitshëm ku ujqit ran në godi të sigurojnë
njeni tjetrin.

♦

Buja me të cilen u-prit aleance anglo-françeze, tregoi
se objekti i marreveshtjes s'ka qenë çashtja e çarmatimit, si
deshten t'a paraqesin autorët. Marreveshtja pershin po thuej
të gjitha problemet nderkombtare dhe s'ka Shtet, as të madh
as të vogel, që të mos e perkasë. Londoni dhe Parisi ulidhen
midis tyne të veprojnë doradorës në çdo rasë konkrete. Si
antarë të »qetsis« e të statu quo-s, ata s'do të lanë kërkend
të lozi per së gjalli. Në qoftë se popujt e kollonive ngrejnë

Jffarëveshja £nglo-3francezë dhe
Përsa i përket Bullgarisë, pllani i iborgjezâsë sërbe

është që t' a gëlltitë fare duke e bërë edhe atë një provineje
jugosllave. Atëhere mibretërise S. K. S. do t'i shtohet edhe
një shkronjë; mirëpo kjo s'e ngushëldon aspakë iborgjezinë
bullgare, e cila e di ®é në një kombinacion (të tillë fati që e

prêt është fati i të mundurit që bëhat ortak me mundësin.
Po edhe një traktat i»miqësie« midis Sofjes dhe Belgradit
është zor që të lidhet me qënë se qeveria e Liapçefit ëshitë
nëne influencën direkitë të autonomistëve maqedhonas (Mi-
haillofit etj.) të cilët përkrahen iprej Uuçes kundër Jugoslla-
v.isë. Një marëveshje serioze midis Bullgarisë dhe Jugoslla-
visë suponon që Bullgaria të heqë dorë me të vëntet nga
pretezat e saj mi Maqedhoninë sërbe. Mirëpo »çlirimi« i
Maqedhonisë nga thundra e militaristëve të 'Belgradit dhe
bashkimi i saj me Bullgarinë nënë isqeptrin e car Borisit,
ëëhtë pika esenciale e programit të axutonomistëve. Prandaj
gjer sa në Bullgari të jetë në fuqi një qeveri e dominuar
prej fashistëve maqedhonas, një afërim i sinqertë me Jugo-
sllavinë duket po-thua i pa.mundur.

Një tjatër arësye serioze që e shtyn Francën të orga-
nizojë bllokun inter-ballkanik nënë etiketën »Ballkani ballka-
nasve«, është aktiviteti që po shvillon Musolini kuridër hegje-
monisë frënge në Ballkan.

Që të kuptojmë rolin e Italisë në këtë med duhet të shi-
kojmë pikë së pari se si e pritnë në Romë coup d'état-në e

»Dorës së Bardhëc Pershtypja e pergjithëshme, siç duhej
pritur, është negative. Jugosllavia është pengimi m'i math
për penetracionin e Italisë në Ballkan, prandaj forcimi i saj,
qoftë edhe mi një bazë te kalbur dhe për një kohë të shkurtër,
nuk u vjen për hesap imperialistëve të Romës.

Me të shpallur diktatura fashisté në Belgrad. »Tri-
buna«, passi konstatoj me kënaqësi edhe një falimento të

turpshëm të parllamentarizmës borgjeze, u nxitua t' u japë të

kuptojnë militaristëve të Bella Rukës, se çdo përpjekj' e tyre
për të çporur imperialistët italjanë nga pozitat e tyre në Bail-
kan, do të gjejë përpara »murin e patundur« te bandave
fashiste. Organi fashist e caktonte atitudën e Italisë me këto
fjalë: »Italia e Musolinit s'ka përsé të ndrojë qëndrim... Né
dëshëro jmë që marëdhënjet tona me Jugoslla-
vinë të jenë marëdhënjet e një fuqie të madhe
me një shtet mëtë vogël, i cilika nevojëtë
madhe të heqë ,dorë nga aventurât e një hegje-
monie ballkanike që s' ka kuptim për të, edhe
t' i viret me tërë fuqinë shërimit të plagëve
të brëndëshme«. Eshtë për të vënë ré se »Tribuna« më

nj'anë i tregon hadin Jugosllavisë duke e këshilluar të mos

e lozë tepër bishtin, dhe m'anë tjatër demaçkon, me një zëmë-
rim të pa fshehur, rolin e Francës në ngjarjet e fundit të Bel-
gradit. Gazeta e Romës i qan hallin mbretërisë Serbo-Kroato-
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krye ose ndonji imperialist i ri dishron të preki plaçken e

pleqve, shtabet e Londonit e të Parizit me njiherë do të kshillo-
hen, do të vendosin masat e nevojshme, dhe së bashkut do të
veprojnë. Shkurt Anglia dhe Franca perkohsisht u-bân »Or-
take« qi të shtypin dhe të rjepin mbarë njerzin.

Por para se të i a mrrie ksaj Anglia i Ishoi pê Francës
në shum pika: 1) hoq dorë t'armatosi paskëtaj kryengritsit
sirianë; 2) i dha Francës 24% të vojit të gurit në Mussull;
3) i premtoi hise në ndertimin e ferrovis transafrikane Kap-
shtat-Kajr; 4) u-lidh të mbajë pikpamjen frenge në çashtje
të dam-shperblimeve qi duhet të paguej Gjermania; 5) hoq
dorë të perkrahi kerkesat e Italis ; 6) i dha hua Jugosllavis
të forcohet kundra Italis: d. m. th. Anglia kapitulloi para
Francës tue pranue qi influença e kesaj të rranjoset n'Europe.
Londoni dashtë e pa dashtë anmiqsohet me Berlinin e sidomos
me Romen.

S'duhet harrue pjesa ma me randsi e marreveshtjes,
d. m. th. çashtja e Unionit Sovietik, i cili xen vendin e pare
në të. Në qoftë se imperializmi amerikan e kerenon Anglin
ma shum e Francen ma pak, Unioni Sovietik në sy të dy
palve âsht njisoj i rrezikshëm. Sa njeni aq edhe tjetri dridhen
nga perparimet e Shtetit puntor dhe katundar. Ylli, i ri, ylli
i socializmës po Ishon rrezet e veta në skâjet mâ it' errta të
botës. Felahu i kollonive e kupton sot gjendjen e vet, menr

dohet dhe shpreson. Aj nuk shtrohet mâ si perpara, nuk hesht,
por ankohet dhe ankimi i tij. i mshefun në zemer, shpesh po
çfaqet nder kryengritjet kundra 3>civilizatorve«, kundra »bâ-
miresvet« europian.
(Yijon) ;4 Miles

])iktatura fashiste në Jugosllavf 1

Sllovene, të cilën e marka më qafë Franca cluke i imponuar
një politikë të jashtme anti-shqiptare, anti-ital-
j a n e, a n t i - b u 11 g a r e, për të siguruar hegjemoninë sërbe
në Ballkan dhe në Adriatik.

Një konicidencë fatale e deshi që pakë ditë pas coup
d'état-së në Belgrad, t'i mbarohet afati traktatit miqesie që
kishin lidhur Roma me Belgradin në kohërat »idilike« të
Marëveshjeve të Nettunos. (1924). Kështu që çështja e ma-
rëdhënjeve italo-jugosllave u shtrua përsëri në tërë ashpër-
sinë e saj.

Pas direktivave të Parizit kral aleksandri do të për-
fitojë nga rasti për të vënë përsëri në bisedim nga krei
çështjen e Shqipërisë, e cila i është bërë halë në sy borgje-
zivë sërbe. »Tradhëtinë« e Zogollit borgjezia sërbe nuk munt
t'a harojë, me fjalë të tjera nuk munt t'a qajë Shqipërinë,
prandaj, tâni që siguroj »unitetin nacionak duke mbytur në
gjak aspiracionet autonomiste të popullsive jo-sërbe, ajo
do të fillojë një politikë aktive kundër tendencave ekspansio-
niste të imperialistëve italjanë në Ballkan. Për të vazhduar
»miqësinë« që mori funt me traktatin e 1924-ës, Jugosllavia,
me përkrahjen aktive të Parizit e të Londrës, do të kërkojë
sigurisht që Duceja të heqë dorë nga kollonizimi i Shqipërisë
dhe nga qëllimet anti-sërbe që fshihen prapa këtij kolloïiizimi.
Kështu që lufta midis Romës dhe Belgradit reth çështjes shqip-
tare do të nisë përsëri të elektrizojë atmosferën e turbull të
Ballkanit.

Gjer sa kish përkrahjen e Anglisë, Duçeja përgatitte
me patërdi të madhe zinxhirin e hekurt reth Jugosllavisë dhe
i këreiste dhëmbet Francës, e cila i ka zënë shtigjet
kudô që borgjezia italjanë sht.ije sytë për të
rëmbyer n on jë k o c k ë : në Ballka*n, në Tunizi, në Siri etj.
Pabesia dinake e Albionit, e cila e la në baltë duke nënëshkruar
marëveshjen me Francën, e vuri Muso;linin në një pozitë fare kri-
tike.

v
Me gjithë këtë Duçeja s'munt t'a njihte vehten të mun-

dur dhe të kapitullonte përpara bllokut anglo-francez, me që
atëhere duhej të hiqte dorë nga politika e tij plot bujë, e cila
është drejtuar sidomos kundër Francës dhe këlyshëve të saj
në Evropën jugo-lindore.

Pra që t'i bëjë ballë Antantës së ré, Musolini po mun-

dohet të formojë bllokun midis Turqisë, Greqisë dhe Bullga-
risë, nënë hegjemoninë e Italisë fashiste. Grandi, dora e

djathtë e Musolinit në punët e jashtme, ka nisur një zhiro
nëpër kryeqytetet e shteteve kandidatë të bllokut. Udhëtimi
nisi nga Ankaraja ku Grandi u përpoq, po si duket pa suk-
ces, të kandisë Mustafa Qemalin të njohë »mbretin e Shqipta-
rëve« alias emirin e fashistëve — Zog i I. Tani Grandi ka
vajtur në Athinë për të mbyllur grindjet midis Turqisë dhe
Greqisë reth çështjes së çkëmbimit të pakieave dhe për të
hedhur bazën e një pakti greko-turk (kryeresht). Pastaj do
t'i vijë radha Sofjes. Edhe nga kjo anë nisnë çapet e para.
Ministri i luftës Vollkofi, miku i ngushtë i fashistit maqedho-
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lias Mihaillof, një nga organizàtoret e vraisjes së Pvôtogjerofit,njeriu i besuar i fashistëve italjanë, po dërgohet si rninistër
fuqiplotë i; Bullgàrisë në Romë. Emërimi i Vollkofit është
një shënjë karakteristike e forcimit të politikës fashiste në
Bullgari dhe të tendencave italof'ile në politikën e sa] të
jashtme. Pastaj* fakti që Italia po pregatit bllokùn greko-lurko-bullgar nënë hegjemoninë e saj, vërtetohet edhe me për-gënjështrimin — sado që kjo muilt të duket një gjë paradok-sale — që botoj tàni shpejt Zyra- e Shtypit e Sofjes. Zyranë fjalë thotë se gjoja bisedimet që po bëhen midis Greqisëdhe Bullgàrisë s'kanë të bëjnë me udhëtimin e Z. Grandi në
Athinë as me projektin e një aliance midis Turqisë, Italisë,
Bullgàrisë dhe Greqisë,;.. kështu që lajmet q'u botuan në
•shtyp mi bëtë içështje s

1' i përgjigjin ' së vërtetës. Me njëpaturpësi • qinike fashistët .e Sofjes bëjnë sikur zëmërohen
kundër »çpifjeve« të shtypit q' u rënka më qafë, dhe përpiqentë bindin syleshët që munt t'u oesojnë alcoma, se Bullgaria
e Z go y o rit ka vetëm për qëlliih të 'shvillojë marëdhënjetekonoinike dhe kulturale me shtetin »miqësor« te Elladhës.
Kështu qëndron më kembë shteti kapitalist. Shtypi mban me
lajka pacifiste masai e trullosura nga demagogjija, kurse
ministrët dhe dipllomatët. • dora dorës me shtabet ushtëriake,
pregatitin blloket që do të përleshen në luftën e afërme.

Pllani »madhështor« i Musolinit nuk muni të inohohet,
po gjer më sa ay do të mundë t'a re'alizojë, këtë do t'a tregojë 1

e. .arthmja. Duhet 'të kemi gjithënjë parasysh se dipllomaciafashiste# është çquar veçanërisht me gjyrulltin' e madhe e të
zlirazët që po bën në lëmin politik të Evropës. Po kombina-
cioneve dipllomatike të Duçes u mungqn baza ekonoinike,''piïandaj më të shurtîSt rungullizen pa u ngrehur rairë, si-kulamé gjize" Shtetef'ë yôgeîa të Evbopës, të handàkosura ngakriza e. thellë ekonoinike kanë nevojë për të holla që të shë-

rojnë plagët e rëhda të »fituara«.në luftën impérialiste. Pran-
daj ato janë fatalisht të dënuara të bijen nënë panxhën e
kuçedrave impérialiste, dhe kështu të shtërngohen të. bëjnëpolitikën e asaj i'uqije q'u jëp të holla hua- Në Evropën e
sotme ari është grumbulluar në bankat e Parizit dhe të
Loridrëfe, kurse iinperialistët »kopukë« të Romës janë vetë të
shtërnguar t' i zgjatin shpesh dorën xha Sam-it, jo që t' u
japin hua të tjerëve. Me gjithë këte, Borgjezia italjanë s' munt
të kapitulojë fare përpara Antantës Anglo-Franceze, pse kjodo me thënë të heqë dorë nga politika e saj independente në
luftën inter-imperialiste për tre'gje dhe mate'rje të para. Njëpoîitikë independente e Italisë sot për sot nuk munt të
m o s j e t ë e drejtuar kundër Francës. Pàstaj sukceset sen-
sacionale në politikën e jashtme — të pakën në kartë —

janë një nevojë organike e règjimit fàshist, Këto sukcese
prej Bon Qishoti i duhen Duçes për të mbajtur gjithënjë të
ngrehur shovinizmën e inasave të borgjezisë së vogël që mbu-
shin radhët e milicës fashiste dhe që zun'e po dëshpërôhen
nga rezultatet e brëndëshmë të »marcia su Roma«.

Si do që të jetë lufta do të vazhdojë sa vetë më e reptëdhe më decizive, pse antagonizmat midis imperialistëve nuk,
munt të pajtohen me fjalë të bukura miqësie, sinqeriteti etj.;do zgjidhen në fushën e luftës me topa dhe tanke, edhe të
drejtën e ka ay që del i fituar. Dije u mbushnë dhjetë vjetqë mori funt lufta e përgjithëshme, kurse sot iinperialistët
po mprehin armët për një lufte të ré shumë më të tureruar,shumë më katastrofike se ajo që shkoj. Kjo është një gjëfatale, pse kapitalizma s'munt të qindro jë pa luftra të për-
gjakëshmre. Ka vetëm një îhjet për të shpëtuar njerëzihe nga
ky rebesh i urejtur : duhet çkatëruar sistemi social që pjellluftën si murtaja vdekjen, duhen çdukur kllasët sundonjëse
që fitojnë të holla duke vënë pppujt të vriten në mes të tyre,duhet që fuqinë politi'ke t'a mafëii Du d ô kllasët e, shtypura
për të ngrëhur shoqërinë e ré.

Rodhja

BAAKANIKH OMOETIONÛIA
AEKAJŒENQHMEPO

OPPANO TQN E0NIKQN MEIONOTHTQN KAI TQN KATATTTEZOMENDN AAQN TH1 BAAKANIKHZ
BIAINEI 2E OAE2 TI2 BAAKANIKE2 FAQ22E2

O OA2I2M02: ZTA BAAKANIA
Ot BaXKaviKèç ycupeç jrécproov f] p.ià ûcrepa àrfô tqv àXkq Kârco

àrfô ^.tqv cpaciafiKq Sucratropta. 'Ektôç à.itb tr\Y BouXyapîa, fioi:y°-
GXaëîa Kat 'Akbavta, ôjtou synaOeSpu^eî qôq bito Sictcpopeç
popcpèç, ôaôî^ocv ocdTqp.arià rtpôç -rqv yaoioviKri ôiKtavopta èrtiaqç
f) 'Ekkàç Kat q Poupavîa.

'Ekttôç ditô -rte ypviKÈC akteç, ot ôjtoîeç ortpebyvouv irtç kd-;
ptapyoûSrç -rà^qeaç ôkcuv febv yœpcbv elç rô' và syna-rahekoev,
ôoo Jtriei KoCi rtepiooôrepo, to ë5acpoç :

rfjç àotiKqç Arj]iOKpartaç Kai
và dpyï^oPV |iè vqv èfpapjioyî] tcdv ]j.e968œv Kài roû ouGrf|patoç
rou cpaciapoû,'értâpyouv Gtà. BaXKàvtà: Kai dXXeç iotopiKèç, jro2a-
riKÈç Kai oiKOVopiKèç airieç, oi ôrtoieç cjtpœyvovv tiç yœpeç avtèç
,-tpôç trjv KateûÔevoqv aàtq.

Eivai yvœàfô ô-ri, Gtiç Bai.KavtKèç ycbpeç ôèv ôie^qyGrjKe q
dotiKO-^qpoKpaviKq èrtavdo-raaq, f) ôjtoia 9à jutopo-ôoe và oiivôécei
îtoXitucà kdi iô'eoXoytKà tiç JtXatièç XaïKèç p-à^eç p.è irqv juronp-
£,ouœ£,ia; 'H pironp^oua^ta -rebv yœpcuv UdrcLv auv8é9qK6 àjtô -tqv
dpyq vqç KGptapyiàç -rqç ctevà p.è ib 8te9vèo Kecpà/.aio. "Eyive ô
jtpàK-topaç roc, Kai ë-rai juà dvriejtavaorariKq tà^q. Oi àypôreç, oi
ôjroîot âyrtutpoauDstevovY -rqv jieyàÂq it}.eio\[/-qyia fôC 6a/.KaviKOÔ
jtXq^vobû, 8èV jrqpav jiè rqv SqpoKpariKq èstavdoraaq èvàvria
ctoàç yjéouSàpyeç — Kai Kdrcb dnrq rqv ôSqyia rqç p^oup^a^iaç —

oôre ëva pérpo yfj, ôjtaiç ëyive aôrô Ut. y. orqv TaXXia Kai oriç
d2.Xeç SwrtKèç yœpeç. 'Art' èrtavriaç, q jirtoop^on^ta ëôXerfe o' aùroùç
povo, ëva àvriKeip.evo yià pià drtepiopicro èKp.erdXXeooq, yià rà
àyaXivajra ayéSia rqç èrtioœpeàcqç KecpaXaiœv oriç Ba}a<aviKÈç
XœpBÇ. 'O yeouSaXuqiôç 8èv èï,acpaviorqKe dKÔpa èZ, ôXoK2v.qpon,
q jj-eydXq rt/-eio\]rqcpia tœv èpya^ojiévcov paGv ôjxœç àcpiorarav
oqjiëpa àKÔp.a rqv Kupiapyia roc. Ahtb rtposeveî p.ià 6a9eià 8ià-
aracq pera^ù rœv Kupiàpyoéocov ràëetov Kai rœv dyporiKiwv
jiagâv. m •.

'Erticqç Kai-rb è9viko ï,qrqp.a 8èv Xi)9qice reXeicurtKà cru
BaXnàvia. "©XôicXqpa èicarop.p.6pia dvOptbrtœv areva^ouv Kàrcu drtô;
tov è9vtkô ï,nyô. 'H prtowp^on^ta rtpoaka96ï và brtepvucqoev riç
jieyi&Xeç 'SuGKoXieç, oi ôrtoveç rtpoêpyovrai KOpiœt àrtà rô drtoïKvariKÔ
o6orqja.a rtoô èrtiôàXerai orà rtpoaaprqjiéva' pépq Kai drtô rqv eiç
f ô ttKpoy-è(papp.o^ô)xevq rtoXirikq rqç à.yop.oûocqç roû rtXq9uop.oCq

Kai .roû àrtoreXoêv ôd.ora rtpoôXqpara. Aôrô rô oôorqp.a ôsûve
rô è9viKÔ ï,qrqp.a. Oi Karartiet,ôp.evo Xaoi artpcbyvovrai ëroi oè. ëva
àSiàXXaKro dyœva èvàvria orqv àoriKq èsoooia.

Oi oùaïaariKà àyporiKèç Kai ëiopqyaviKÙ àôûvateç BaXica-
vikèç yœpeç ôpiaKovrai orqv 9éoq rcûv juooartoïKiœv roû 8ie9voûç
KecpaXaiou. 'H èï,aprqcia rooç drtô aùrô peyaXcbvei drtô pépa oè p.èpa.
Aôrèç oi yibpeç 8ieS,àyouv pera2,ù rooç àKatanaoota oikovoptiKoûç
àyœveç Kai ôpiaKovrai, ydpiv rœv iprtepidXioriKcbv peyàî.œv

'

ôovà-
jiecov, oi ôrtoîeç pè rqv KardKrqoq rqç BaXKaviKqç èrtiôtœKouv rà
oopcpèpovra rooç, aoveyœç rtpô dXûrœv Siacpop&v. Oi àyopëç orô
èoœrepiKÔ rœv yœpcbv eivai è£ airiaç rqç rtrœyeuaqç rœv paC,œvrtoXû orevèç, oi 8è èS,corepiKèç àyopèç eivai yi' aûrèç cbç èrti rô
rtXeîarœv àrtpôoqreç. 'EKrôç roûroo eivai rtoXû rtepiopiopèveç oi
8ovarôrqreç rqç ora9eportoiqoqç Kai rqç KartiraXicriKqç oworqparo-
noiqaqç. Oi Karacrpocpèç rtOû rtpoèevq9qKav pè rôv reXeoraïo day-
KÔopio rtôXepo, rà rtoXepucà ypèq Kai oi èrtavop9œoeiç riç ôrtoîeç
eivai ûrtoypeœpèveç, và rtXqpœvouv, o^bvoov àKÔpq rtepiooôrepo
rqv oiKovopiKq Kai 8qp-00iovopiKq npioq rœv yœpœv aôrœv. Tà
è|œrepiKà ôàveia, orà ôrtoîa Karayeèyei q prtoup^ooa^ia Kai orà
ôrfoia 8ia62.èrtei rqv Kopitbrepq ë^oôo drtô aûrq rqv 9écq, pa-
t,et)ouv ànôpq rtiô KarartieoriKobç cpô.poqç rtàvœ oriç Xa'ùcèç pà'^eçKai peyaXœvouv rqv ôucapécKeia rooç àrtévavri rqç prtoopgoua^iaç.'H prtoup'^ouat.ia rebv BcxXKaviKtbv yœpœv aovavrà rôv
ouvayœviopô rœv ihopqyaviKa èseXiypêviev SoriKœv yœpœv. Eivai
àvayKaopèvq và tlqrqaei. pià ôiégoSo orqv ûrtepeKperàXXeooq .rœv
àyporiKœv Kai èpyariKcbv pa^œv. Aèv pjtopeï và Kapei pepipeç
pmpèç ouyKara9èoeiç, ôrtœç oi prtoup^oo.atieç rœv. peyàXœv iprte-
piaXioriKibv yœpcbv, yià và rpaêq^ec pè rô pèpoç rqç ëva pépoç
rœv èpya^opévœv arpœpàrœv. 'H rtapapinpq KarÔKrqoq rœv pa£,œv
orô oiKOvopiKÔ èrtirteôo èrtiroyaivei pôyo ûorepa . drtô ëva paKpù
Kai onXqpô dyœva èvavriov rqç. Abrô peyaXœvçi àKÔpq rtepiaoô-
tepo rqv 6a9eià ôiàoraaq rtoû ûrtàpyei pèra2.ù rqç prtoop^ooa^iaçKai roû rtpoXerapiâroo. Aùrô ègqyeî èv pépq rô èrtavaoriKÔ rtveûpa
rœv èpyatjOpêvœv pa^cbv Kai rqv àrtocpaoïoriKq rooç. 9èXqoq yià
rqv rtàXq èvàvria orqv prtoop'^ooa'Cia-

Aùrô è^qyeî rtapaKàrœ rqv àôuvapia rqç êpyariKqç àp.iGro-
îcpariaç Kai rqç aociaX8qpoKpariàç oriç Baî.KaviKèç yœpeç, èv àvn-
9ècei rtpôç riç jxèyaXeç iprtepiaXioriKèç ycbpeç. 'H vmqcpôpa èrtavà-
oraoq roû 'OKrtbôpq, q ôrtoia àrteXeu9èpcboe rô Karàrtie'^ôpevo rtpo-

$ u®?
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Xetapiàto, foùç ; ' àYpôréç Kai toùç Katarfieôop.Évouç Xàoùç ctry

peyraiif pœaaiKrj' aùtoKpafopta, rfpo|évr)be atà BàXicàVxà, t'à ôrfoia
; ëxowv và Ss^ouv rtoXXà Koivà pè rfy oiKÔvcipxkr) ' StapptiOjirjary'
'trjç •fodptotiKîjç -PcDootocç,- 'jiià 6a0età èvtùjrœorj rfàvœ atiç è'pyà^ô-'
peveç pàÇeç. Aùff) f|*Sja&ij§i) peyàXœve ataGépà 1 Katà fà ëvôsKà

XpôVitx • rfjç - ûjrap§i)ç
'

tfjç EVE.S.A. kai èképôi'ôe aè 6à0oç Kai aè

rfXafoç pè try 'èrfavààtattKi) ti)Ç' rfoXirutr] Kai -rf]v aociaXiatiarj
àvoiKoôôpiar], pè tôv àrfofpaaidfucô -rrjç àyœva èvàvna atôv iprfe-
piaXicpô «ai yià try ôieGvi]- eipryi).

Ti' aùtô ôèv eîvai aè Géar) oi prfoup^oua^ieç tfjç BaXkaviKijç
và 8iarr}pf|aouv try è^ouaîa touç pè tiç peGôôouç tfjç piroup^ouà-
^ikiàçôr) poKpatiaç. kai toû KoivoôouXeutiapoû. 'O ôutikôç iprfepia-
Aiapôç 8èv prfopeî outre Kàv p-è aùtèç "tiç peGôôouç và 6àXei tsrXeir

œtucà tô xêpx fou rfàvœ atà BaXkàvia. Aùtèç' èvepyoûv trcbpa
àkôpr) rftô èvoxkr|fiKà, d/poû kpÔKeitai yià pôvo yià fô è£rjç, và
fpàèrj^ouv tà BaXkàvia kai toùç ôaXkàviKOÙç Xaoùç atôv rfpot

etoipatjôpevo rfôXepo èvàvtia'ctry SoôietiKr] "Ëvcuaiy oi ôè XaïKèç
pà£,eç èkcppàÇovtai àrfocpàexatxkà èVàvtidv. Ti' auto àrfopévouv
atry SocXkavtKf) prfoup^dua^ia i<ai atôv ôieGvrj' iprfépiàîaapô pôvo
oi pêGoôox ffjç cpaaiatiKfjç' ôiKtatdpiaç Kai rj èyKaGiôpuar) tr)Ç. Oi

àvacpepôpevéç îatopiKêç, dikovopiKèç Kai rfoAifucèç pop'cpèç èpcpàvi-
crjç tœv- BaXkavikœv- xtupïûv Ôiôoùv afôv ipàoidpô ëva è|,aipetiKà
iôiaxtepo 3càpàKfripa. Aiû'fô fô è'éaipetikô toû' 6aX.KavtKO'û -paaiapoû
urtàpxei rfpœt' àrfôka atô yrfoVÔç .ôti, èv àvtiGéCex dit' on 6'X.è-»

rfoupe atry 'ItaXia Kai atry IToXiovia, 6 cpaaiapôç aùtôç' ôèv yev-
viêta,i ,8K fœv Kàfœ pè ëva .p-a^iKÔ Kivi]p.a y1^- .và ku.pt&ûsev. fjqv
è^ouaia, àXXà dut' èvavfiaç ëpxefai èk tœv àvœ.: .àitô fôv. KpafxKÔ
p.r)xaviap.ô u.toatripiYpévoç àrtô fr]v afpgcfuufutt] Suvap.rj tfjÇ ]irtoup-

IjOùatjiaç Kai èvœp.évoç Kàfiu àttà fiç Siafayèç fou xp rlPL<x 'tl?f lK.

0^

KE.çpaÉaiou, KaGœç, 8è kai àrfô ôkeç riç àvfiejfavaatàTiKèç. 8uvàp.etç
frjç ]i3f,oup^quat,iaç, fœv p.eYakoKfr]p.afuuv, fœv rtkou.aiœv x^piKcpv,
fœv àvœ afpœp.àfœv fœv p.iKpoaafœv, frjç YPacP6l9KPa

'rfccç —

èvàvfia afô rtpokefapiàfo, fiç èpYafo-àYpofKèç p-à'^eç Kai fiç. èGvi-

i<èç ]ietovôfr)feç, oi ôîtoîeç àYœvt^ouvfai Yl à f9v . àrteXeuGëpœar]
fouç.

'

"Eva è^.aipetiKà àrt.ofçkeajiafiKÔ ôîtXo tov ôakK.aviKOÛ cpa-

aiapioû eîvai Sixœç àji(pi66kia fô ôrfXo fop p.noupt,pua^tKOu èGvi-

iaap.oû: fà" èGv.iKà Kai aœôtvtafiKà jtâGq • è§.ekiaaovfai. ata (pàap.afa
p.iâç pieYàkr|Ç .BoukYapiaç,. piiaç. p.eyà}\.r].ç Sepôiaç (rtouYoakaôiaç),
fxiâç p.eYàXr]Ç 'Ekkà8aç, p-tâç .p.eY.4Xr]Ç Poup-àviaç. )EKp.efakXeu.6p.e-
vpç aùf^v frjv , èGviKxatriKi] iSeokoYia, jtpoajtàGei ô kpaaiopiôç • ariç

. BaXK/xvucèç X^peç va êvœGeî p.è fà Eiyo auvei8r)fà atpœp.afa ff]Ç
p-iKpfjç. prtoup^ouafiaÇ ta:v àypfffœv K(ri tœv èpYOpSv^ tèv. »Ui sto^Xù

àôûvafra, Y1® và rtÉafûvei fry koivcgviki] 6àar| trjç ôiKfatopiaç fou

H KOINQNIA TfiN E0NIÛN KA
Ilpiv àfco fôv jtôke]io Ôèv i]fav p.ikpôç ô àpi9p.ôç fœv èGvi-

Kœv p.eiovofrifœv. "Yrtfjpxav ôkôickripeç x^peç, afiç ôrtoïeç' oi p.eiovô-
fijfeç aùfèg;

• dutofeXoûaav frjv jtkeio^qcpia foû rtkr|Gufrp.oû.. "Y-.atepa
-àjçô - fôv rtokep-o • ôp.œç'ôtkXa|l e aùfr) f] Kafàafaar). "Evaç p.eYàkoç
àpi0p.-ôç fœy èGviKœv pjetovofr|fœv ;ëka6e èGviKà Kai rfokiftKà Suçai-

(bp.àfa. Efrjv bpœr)v aufoKpafopia fœv Pœp.avœcp ëkaôav ôkeç oi

èOviKèç p.eiovôfr)fea frjv'è'Gvtlcî] fouç 'àvs^apfqaia, àKÔp.a 8è p.epiKoi
àrtô fo.ùç..Kafa3îœ^o,p.éyx)uç ..kaoùç foû pœaaiKoû foaptajioû ëkaôav

frjv îtkripri àve£>apfr]qia fpuç. Eniariç Kai àkkeç èGvucèç puexovôfr]feç
àXXœv x^pàiv Kqpav ff)v àve2,apfr]aia fouç. ôrfœç jt. x- bffjv ?tpœr]v

- AôafpQ-oÙYYP lKri povapxxa. afrjv Eepp^avia. SuYXpôvœç ôpiœç SeKà-

ôeç èGviKOfrjfœv ërfeaav Kàfœ àrfô fry xeiP^fepr). èïjapfqaia, "Eva
p.époç fœv péxpx foû rfokép.ou èkeuGépœv Xaœy ërfeae Kàfœ àrfô

2,évo ^uyo, ëva &Xko p-éppç f,wv rfpô foû rfpkép.op Kafarfxe^op.évœv
kaœv ëp.eivav ùrfo8oukop.évox. Môvo ô àptGpLÔç fœv Kàfarfxet,op.évœv
èGviKœv jieiovofiyfev arry KevfpiKr] Kai Nofio-avafoXiKr) Eùpœrfr]
àyépxefax ar]p.epa bè ôo, Aùfèç oi èGviKèç p.çxovôff]feç .àrfofskoûv

15.0/0 fou rfkr]9uap.oû ffjç Eùpœrfr]Ç, aè p.eptKèç ô.e yœpeg àrfpfsAoûv
. fr)v rfkexo\}rr)qna. Efrjv KevfptKr) Kai Nofio-avafokuvi] Eùpœrfr) ôrfâp-
Xouv Kpàfr), afà àrfoià ô àpx9p.ôç tœv èôvxKœv ']xexovotr)tœv auxvà
oxeSôv r) àrfôkuta ùrfepôaivet tô àpt9p.ô toû '«Kupiapxoûvto.ç» ëG-

vouç : ëtax àrfotekoûv oi èGvikèç
'

pieiôvôtrifèç atfjv IIoÀœVia 4O°/0
toû rfXr)9uap.oû, atÈ)v Poupavia 35°./ 0 , atfjv r TfexotXa6aKia 6o°/0 Kai

atry riouYoaXaôta 62°/0 .

01 pxXxtapiatèç iprfepxaXxatèç ôxèôiîXœvav Kàtà tÔv rfôXepo,
ôti Sie^ryaYav tôv rfôkèixo yià trjv àrfeXeuGèpœar] tœv Katarfie^o-
pévœv Xaâiv Kai tœv èOvtKœv pexovotqfœv. Aùtô ôpœç Y^vouvtay
pôvo Kai p-ôvo yià và rfàpouv jxs tô pépoç-touç toôç Xaoùç aùfoùç.
"Efàx "è|tcvaYkàëfi)Kav •v'à '6'dôiouv ctiç SuvG'rjKe'ç «Eipi'yx)Ç» iôxaite-

pouç ôpouç rfpôç -rfpoataaiav tœv Kàtœ àrfô è,évo t,0YÔ ateva^ôv-
tœv Xaœv, Y1à và

_ pi^ouv otâxtrj atà p.àtia èKeiyœv fœv Xaœv

rfoû akXaôœGryav èGviKà.
'

;

Sè .ôXeç tiç Euv9f)k8Ç rfoû èrfe6Xi)9r)Kav atà vikr)p'sva Kpàti],
rfpootéôijicav iôxaitèpox rôpax,oY-tà .try . rf.ppbtaaia .tœv ,è9.viKœv pex-

ovotfjtœv, jiè trjv ôè IloXœvia, rxouYôbXaàxa,. Ta.eXoaXaàakiàfr;
ilsjÊS -

- ? :à- .ky

Kai 'Yxà và kàpei urfocpepti) trjv- àvfierfavàatàfiKf) tou àaftKÎ) rfoXi-

ttKf) '(tf)Ç àrfotKXKOrfoiqarjç Kai tf)Ç'àfpopoiœarjÇ-). Ttà try •<paavbtxKr|
SiKtàtopia àrfoteXeî ëva rfôXù aoôapô èjirfôôia fô èrfavaafattKÔ

Kivi]pa tœv èGviKÔ-èrfavaatatiKœv ôp^'àvœaeœv fœv MaKeSôvœv,

Ao6poutt,àvœv, 'AXôavœv KtX. Fx'-cèfcfô'- è<papjiôt,ex ô 'ôaXicavxKÔç
cpaaxapôç èvàvtta a' aùfèç tiç ôpYavœaexç Kai èvàVfia ato -èitava-

atatiKÔ Ktvqpa toû rfpoXefaptàtoù
'

Kai tœv 'àYpotœv pxà rfoXxtxKf)
àvf)Kouatr]Ç : tpop'OKpatiàç. Msfax'eipi^etai ae ëva p.eyàXo ôaGpô tiç

cpaoxàtiKèç èGviKèç ' ôpYavœbeiç Y là và èykaGtôpûaei Kai ôiatf]p'r)bet
trjv 8iKtatopia toû Kai ytà và arfdaei tiç - èrfavàotàf xkôç Ôuvàptev^
toû rfpoXeàtpiàtou, tœv èpYatœv, tœv àYpôtœy Kât foû è'GvtKo

èrfavaafàttKoû Kivryaroc;. Oi rfpoarfàGsieç tou a' auto tô èrfirfeôo

atrjv ji'ccK-eSovxkf) ;dpyàvœar] foû 'AXfesàvôpœlp-npœfoYépœcp Kai

atr)V cpaaictxKrj àpYàvœar)' tqç à'oprfpout'^aç ëYxvàv fjôr,' KXaatkèç.
Pfàvœ afôv lôxo ôpôpo 6'àStge'i f) Y tov'Yoa^a® lK9 otpatxœtiKij-tpàai-
atxKfj StKtatopia, fj -ôrfoia. j^'ôxjisMx cbç opyava fqç.toùç bspôouï
àrfotkiatè'Ç'K&i tiç auppopieç touç otqv Makéôovxà kai i) ôrfdfa rfpo-
arfaGeî và tcéqiei to ï8io Kài pè fà àXôaviKa pàùpdô'ouvxôftKa' ktX.
K'.vi'ji'ata.

'
...

Mè tôv. ïôio toy' xapcucfi)ptt fou' èîvàx ô cpaaiapôf rfof.ù

ate.va .Ôepéyoç pè.'try è'^'o-uaxa:. tfjç .fvàrf'xta}âatxkf)Ç.''prfoùp^ôua£)iaç
Kai |xè tôv ôieGvr) K.arfifaXiapô. Aèv'éivai. ëva 'éjtx.ooSxKÔ.' yèYÔvàç
tfjç çftiYpfjç. 'H teXeiœrxkij tou ëfôvfœbr) eîvài Suvàfô pôvo' pè' tô

. pi^.ripo. tfjç 'prfoupCpuàLjiaç. Tx' aùtô "Gà eîvai ô àYœvàç rfoû Qà

ôieêaxGeî. ëvaytiôv tou 'ëvaç' èrfavààfatikôç àyœyàç.l Kappià' ôpàôa
tfjç prfoup^oua.L,iàç, tœv peYaXoktxjpatxœv, tœv.'rfXoûaxœv' xœpiKœv

ëxex. aUp/pëpo
'

yx' aùfôv tôv àyœva èvàytxa atôv
'

rpàaiapô, dit'

èvàvfiotç aùtoi ôXoi'exouv àpeao aùjxrpépo ati|v rfepaxtépœ "urfapfr)
tf)C SxKtfttôpiaç. àùfrjç. XpeiâÇotax ti|V fpaaiatiKÎj ôiKtàtopia' diç/ëva
rfpôxœpa . èvaytià. cfô èrfavcçotatxKÔ, àrfeXeuGepœtiKÔ kivrjpa tœv

èp)*à^opéyœv pà^œv ipa.i fœv KàfarfiB'Cdpëv'œv è'9viK0fi]fœv. Aùtôç
o àYœvàç eîvax K-ai prfôpëî pôvo .và. eîvai, ô àyœvaç fœv' épyà^o-
péyœ'v patœv tfjç rfôXr)Ç*Kai toû xœptoû,.Kàfœ àrfô fry

-'ôôiyià toû

rfpoXétapiàfou, tfjç èrfavaatatiKà'. ôoKipàbpévr)ç _ Kai. K'aXXftrèpà
dpYavœpévqç f.à^rjç,. évœpévo pè tiç 'èGviK.à Krafàrfië^ôpeveç' pàt,eç.
Môvo tô èrfavaqtatikô prfXôic tœv XaÏK.œv pà^iûv tfjç BaXkuyikrjç
Gà eîvai aè Gèar] và ôie^àyei œç trjv teXucf) viKrj tôv àyœva èvàvtta

afôv rpàaiapô kai atpv ÔiKtàtopia tou.
"

Oi sGviKÔ-èrfavaatatiKèç
'

qpyavœar|Ç ffjç BakKaviKfjç^ yià.rfiçr
ôrfoîeç ô rpaaiapôç ô Gavàaipoç èxGpôç eîvai, Geœpoûv SiKaiœ'ç tôv
àyœva èvàvtia atôv tp.aaxaô Kai tf)v cpaaiatiKr) SiKtatopia tbç tôv

ôikô touç àyœva, œç ëva àvarfôarfaato pépoç. toû peyàXou àyœva
èvàvtxa .qtfy, .èGviKr) Katarfiear]. Kai. yià ti)V àrfeXeuGépœai);.

■ E. Arpxijtpœrp

1 01 E0NIKE2 MEI0N0THTE2
Poupavia Kai 'EX2và8a KXeiatr)Kav iôiaitepeç SuvGfjKèç,• atiç ôrfoîeç
àv8Yvœpiatr]Kav èGviKà Kai popcpœfiKà SiKaiœpàta afiç févèc; ëGvi-

KÔtr)teç. TéXoç. èôjjXœaav peputà Kputq otrjv Koxvœvia tœv 'Eôvœy,
ôrfœç i) ArjGouavîa, f] Aeftœvia-, iy'ÀXôavta, ôti, eivax'ètotpa Và

rfpoatateûaouv tiç £éveç èGviKÔtr)teç rfoû ^oûy- a', aùfèç tiç X'bpeç.
Tstoxou eiôouç eîvax oi ûrfoxpeiùbexç rfoû rf«p9r]Kfiik'.''.yià fry

rfp'oataaia tœv èGviKœv peiovoti'jfœv.' -

'H àrfô toùç «vxKï)tèç* Sr]jxiDupyqGfioa'K.T.Ë.'ëiXë 'erfrdij'ç'œç
KaGfjKov và èXéyxëi ff)v à'ùatripf) kai àkptôrj ècpappoyf] tœv ôpœv
aùtœv. Eai ti ëKape aùtf) f) Koivœviâ tœv

: 'EGv&v? '

Oi èGvikèç peiovôtrjteç' katarf.ié^OYf.âi àkôpa. Tà èGviKà kài

popcpœtikà touç ôiKàiœpafa «ëpiopiÇovtai 'OXÔKXqpot .Xaoi, ô.tœç
oi MakeSôveç, oi 'AXôavoi toû Kôaoôo Kai &K2:oi ôèv àvsyvœpi-
atijKav opte œç- èGvxKèç. povàôeç ; apte., œç ,'èG'viKè'e }X8iov6.ff)feç.
Oikovopikà féèrjkav aùfèç oi pexovôtiytsç èjstôç vôpou. ■ Toùç ùrfo-

Xpeœaav và- rfXr)pœvdpy-^ôpoù^, ôi ôpoîoi urffepBaivouv kàtà' rfoXp
toùç cpôpouç toû «Kupiapxoûvfôç»''ë'GvpùÔ. A'èy àrfoXapùàvouv tà
rfoXitikà Kai àatiKà ôucaicopata tfjç Kupiapxoùaijç èQviKÔtr)tdç. 'H
Géar] tœv èOvuçœv pëioVdff|fœv eîvax àvurfôcpôprj, kafà tôv fprfo ôè',
aè pikpôtèpo ij aè' peyaXf)tepo G(|0pô,

'

Aùfèç oi...pçiovôtqteçàij foùXàxiafpv' ëva p.époç .àrfô .aùfèç
èvôpi^àv ôti fj K.T.E. Gà toùç KaXXitêpeue trjv Géar) touç. 'Apxxaav
và atéXvoùv a' aùtry rfap'àrfovà Kai :,àvà^o'pèç; Aùtà ta- ë'y^'pàTà
axr)pàfl fjd.v peyàXpuç .oyicouç. M'è àiy 'è'I'étaài). fduÇ èrf'è^'opfiàt^Ke
pià è'rfîtporfr) rfoû àrfoteXoûvtav àrfô tpeîç àvtirfpoocfcrfouç. Kavévaç
ôpœç œç rœp.a Ôèv Taipei ft auvëûàive p' aù'tfjv tfjv èrfifporfi] Kai,

ti àrfocpàaeiç ifeet Xàôei. Aèv 8xei -ôr)po.aieufeî tirfofe, Kxii oû.te' kûv

oi èvôiacpepôpèvoi ^aipouv ti auvérfei'eç eîyav aùrà tà Ôt.afifi'pata,
touç. 'H Géar) tœv èGviKœv peiovatrjtœy y.ivouvtav ôpœç rfàvta Kai

rfeiô àvurfôcpopr). 'AKÔprj rfepiaaôtepo. Xeipœfspeoae. "Av Kai ôèv

pàGaivav tirfo.ta i) îcoivf) yvœpr) Kai oi èGyucè'ç petovôtr)teç yià,
tf)v èpyaaia ffjç èrfttporffjç, tà èvôxacpepôpeva Katarfiê'^ovta .Kpàtr),
tà ôrfoia îjtav aè G.éar, và rfXr)pocpopr|9oûv tà ôiaôijpata tœv urfrj-
;.K©œv tœy. aff)y ; !KvT;E., ôxrfXaqiaQaV tf)v tpppOKpatia touç Kai tfjv
Ki^fGwrieçr).èvàvtta pf.fy .rfaparfovoûpevr] èGvuà) |xeioyôti)ta,
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O i èôvtKèç p.Etovôrrjteç ôjjœç, ôèv àpKèorrjKav pôvo orà .ta-

pàrtova rauç rtpôç rrjv K.T.E, 'EYvœcrortoîrjoav ôrijAOOÎa rrjv ôèorj,
©rrjv ôrtoia ôpiaKowvrav, 0tap.aprop6p.evoi èvàvrta orb KaOearœç
orô ôrtoto ijrav ôrtoreraYp.èvol.

"Yarepa àrt' aôrô àvaYKâarrjKe f) K.T.E. và àrtacxoXrjôeî
avouerà pè rô jjfjrrjpa aôrô.

Tô èxei Kàpei èï, àXXoo èrtaveXXeijiévœç. Aôrô rô £,rjrrjp.a
ôpœç rtapocctà^ouvrav orf)v K.T.E. rtàvra pôvo rurtucà. "OXot ot

ëtvrtrtpôoœrtot, oi ôrtoîot ëKavav Xôyo orf)v YevtKrj aovéXeuorj ij otô
oupôoôXto rfjç K.T.E., rtàvœ o' abtb rb jjrjrrjpa, ôrtœç it. x> 5 6À-
XavÔôç àvrtrtpôcœrtoç <Dàv MrtXÔKXavr, à èXôerôç àvrtrtpôcœrtoç
Morta, ôèv ôtèôAerJ/av rrjv obaia roô îjrjrrjparoç aôroô, àpKèorrjKav
pôvo pè tf)v rttcrortoîrjorj ôrv, rjrav âreXrjç rj ôtaxeîpiorj rijç èèèra-
crjç tfflv àvacpopœv rœv èOvtKœv petovorijrœv ij ôrtoîa àKoXouôrj-
ôrjicc ibç ttbpa. Abroi oi àvrtrtpôoœrtol jtpômvav jr. x- ccôrà tà
tjrjrijpara rtpértet và è£,eràï,ovrav àrtô ptà raxriKfj èrttrportrj ôrtœç
Ytvetat pè rà artouctOKà pavràta.

' AXXà sai aôrrj fj .teptopiopfevrj
rtpôraarj 8èv ëYtve ôeKrrj. Tà Kpàrrj rà ôrtoia Kparoôv Kàrœ àrtô
rôv ^vyb rooç èecatoppépia ôXÔKXrjpa èSvtKœv petovorijrœv, ôrtœç
t. x- ^ IIoAœvia, f) Poopavta, rj ToexocXaôaKia, f) TtouYoaAaôia
sepepav àvriaraarj o' aôrfjv ti)v jrpôracrj, ôrtoarrjpixrlKav 8è àrtô rfjv
TaXXia,

' Ayy^c Ka* 'IraXia. Erijv K.T.E. àvecpaviarrjKav YV(^P fiÇ
oi ôrtoieç 6p(oK0ovrav ôXœç 81' 0X00 aè àvriOearj pè roôç ôiràp-
Xovtaç ôpouç rtpôç rtpooraciav rœv petovorijrœv, oi ôrtoîot eîvat
èrtiarjç .tpoarjpcqpévoi arîç EovOrjKeç «eipfjvrjç». 'O àvrtrtpôaœrtoç
à>pàvKO MéXXo t. x- éôrjXœae orà 1925 6rt rô KaÔearœç «où ècpap-
pô£>erat rtàvœ oriç éôvtKÈç peiovôrrjreç ëxet pôvo ëva rtpocœptvô
Xapcucrrjpa, àxoô ô reXtKÔç GKortôç fjtav f) rtXrjprj àcpopoiœarj. Kai
abri] fj Qèerj rijç àcpopoiœcrjç rœv èôvtKtôv petovorijrœv xeipoKpotij-
Srpce àrtô toôç àvrirtpooœrtooç rtôv Karartte'^ôvrcov Kparœv.

Tè '£,f)rr)pa r<ôv è0viK<ôv peiovotijctov ^avartapooatàarr)Ke
arrjv oovéXeoorj roô AeKepôpioo rrjç K.T.E., ôrav ô KavaSôç àvn-
rtpôoœrtoç Nrav8oopàv ËKape rrjv rtporaarj và àià.àirj f] Ôtaxeipqor)
rrjç è^èraor|Ç r<ôv àvacpopâjv rôv èOviKtôv petovorrjrœv. "Ôrav
o' aôtf]v rf)V oovèXeoorj ô .toXœvôç àvrtrtpôocortoç ZocXéaKt piXqae
èvôevrta orrjv YsPlAaviKn ôpYàvœaq «Volksbund» (Arx'ù<f| "Evœor|)
r
( ôrtoia ëxet œç oKOrtô rfjv rtpoaraoia twv Y8P)iav"5V orqv-
Avo5 Xiî.eaia *— Kai rfjç ôrtoiaiç oi àpx^yoî Kara8tcbKoovtav •—,

Ktoirrjoe ô k. Erpé^epav pè rfjv YP°^ là roo rtàvtu orô rpajtè'ôt Kai
èôijXœoe ôrt, 0à <pèpet rô jlrjtr)pa aôrô orfjv èpxôpeveç oovéXeoor}
rrjç K.T .E.

"Etat rjXôe rô ^ijrrjpa aôrô orfjv fjpeprjaia ôiàtasr] rfjç oové-
2.eooiiç roo Maprioo tqç K.T.E. 'OXÔKXrjpr) f) ooveSpiaar] deptepà-
0jqK8 o' abtb rb uijtr)pa. XoYXPÔvœç âpx iae o'-ôXo- rôv rvito rœv

Karurtte 'Côvrœv Kparœv ptà ccpoôpf| Kaprtàvta èvàvrta oriç èôvtKÈç
peiovôrrpeç. 'H Ôéarj rôv Karajtte'Côvrœv xparœv, rijç IloXœviaç
Kai rfjç Poopaviaç, rà ôrtoia rjrav àvrurpoocorteopèva orô oopôoôXto,
ôpùce rfjv roKruef) ortocrijptjr) rijç "AYY^aÇ *oû Karartteoroô tœv

'IpXavôcôv, AiYOrtrieov, 'Jvôtôv Kai àXXcuv Xatôv, rfjç Tarttoviaç, roô
Karartteoroô rtov Kopeav&v, rfjç 'IraXiaç roô Karartteoroô r<Bv XXo-
6évtov Kai rôv Teppavaiv roô Norioo TopôXoo, Kai i8icuç rfjç
TaXXiaç rj ôrtoia elvat ô iôiairepoç rtpooràrrjç rfjç IloXœviaç, Poo-
pavtaç Kai rfjç MtKpâç 'Avràvr.

Aôrf) f) ôéori ëxet œç èsfjç : Gi XovôfjKeç eipqvrjç eîvat à.ta-
paêtaareç, oi éÔviKèç petovôrr)reç ôèv Karartiè2,ovrat orà Kpàrfj orà
ôrtoia potpàorrjKav (ri Kovtopôç I), Kavêvaç, Kavèva Kpàroç, àrt
èKeîva rà ôrtoia rteptKXôoov èôvueèç peiovôrqreç 8èv OKSrtrerat obte
Karà rtapaptKpôv và èrttcpèpei ôtà rfjç ôiaç ptà àcpopoiœarp 'Av
ôpœç eîvat ëYKXrjpa f) Karartiear) rœv èôvtKœv peiovorijrœv, ërot
eîvat Kai r] ôrtoorijpi|r] piàç rtoXtrtKfjç f) ôrtoia ëxet <bç CKOrtôv và
è^eYeipet riç èÔvtKèç petovôrpreç èvâvrta orô Kpàroç Kai và tapà^et
rrjv évœrrjra roo (OéXoov p' aôrô và xaPaK,trlpioouv ro^Ç Fsppavoôç.
rtoô ôrtepao.tiorr]Kav àrtô rôv Xrpé'Cepav) ëva àKÔpr) teto peYâf o
ëYKXqpa.

Oi Mrtpàv, TtrooXéoKoo Kai ZaXéoKt ôrtearijpt§av àvotKtà
rfjv pèxpl aijpepa KarartteariKfj rtoXtrtKfj, rj ôrtoia èrtt8id>Ke.t pôvo
rrjv àcpopoiœorj rœv èGvtKûtv petovorijrœv.

'Avàkoya pè rrjv rœptvfj èoœrepiKfj Karàoraoxj ottjv 'AYYXiaç,
ijOeXe ô ToàprtepXaïv và epaveî ôrt, 8èv eîvat èvâvrta oriç è&viKêç
petovôtrjreç : 'E^e8rjXcb0rjKe Yt(* rrjv àvotKtrj ôiaxeiprjorj otfjv è§è-
raorj rœv airrjpârœv rœv èOvtKœv petovorijrœv, rtap' ôXa ôri rtpo-
aéôeoe, Yi" ècpeSpia, ôri, rô £,ijrr]pa Ôèv rtpértet và èKperaXXeoOet
Ytà rtoXtrtKOÔç OKortoôç, ôri, oi èôvucèç peiovôrrjreç «rtpértei và
ëxoov KaÔapà rà x8pta ôrav ctpécpovtai rtpôç rrjv K.T.E.s>

Ti cKorteôoov orfjv rtpaYpccriKÔrrjra rà Karartiê'^ovta Kpàrrj,
Kai ri èv Y8ve^ °* àpxqY0 ^ cropôooXioo rfjç KtT.E., aôroi 01

èxôpoi rtbv Karartte^opévœv Xaœv Kai rœv èôvtKœv petovorijrœv f
Aôrô rô ôXértei Kaveiç oè pià ëKtppaorj roô Mrtpiàv, ô ôrtoîoç

eîrte: «Ilpêrtet và rtpo^evrjooope oriç èGvucèç peiovôrrjreç rfjv évtô-
rtœoq ôri OKertroôpaore Yt' aôtèç.»

MàXtara, rtpértet và rtpo^evrjôeî o' aôrèç rj èvrôrtœorj on
OKÉrtrovrat Y1

'

ccôrèç oi Karartiearèç Kai oi iptepta) ,iarèç. Oi Kara-
rtte'gôpevot Xaoi ôpœç Kai oi èOvucèç peiovôrrjreç ôXértoov rtoXô
KaXà, ôri 8èv ëxoov và cpoXàxoov rirtora art' aôrrjv rfjv K.T.E.
àcpoô eîvat rj ëKcppaarj rœv Sovàpeœv aôrœv, oi ôrtoîeç ôrjptOÔpYrj-
oav rrjv Karàoraorj aôrrj.

Oi oo^rjrrjaetç rfjç Teveôqç Kai rj àrtôcpaorj rtoô rtàpÔqKe —

rj èsêraorj roô t,rjrijparoç àrtô ptà èrttrportfj àrtoreXoopévrj àrtô àvrt-
rtpootbrtooç rrjç Tartœviaç,

'

A^Y'Xiaç Kai rijç 'Iortaviaç roô Karartte-
oroô rœv KataXavœv, àrtaYofjreooav reXeiœç Kai aôroôç roèç Ka-

rartie^opévouç Xaoôç Kaièôvucèç peiovôrrjreç, oi ôrtoîeç rjXrtitjav œç
rœpa à.tô rrjv K.TE. rrjv KaXXtrépeoorj rfjç Oéoœç rooç. Ilap' ôXa
ôpœç rtoô oi KatartieÇôpevot BaXKavueoi Xaoi Kai oi èOvtKèç jteto-
vôrrjreç èatpov, ôri ôèv ëxoov và çpoXàYOov t&tota: àno rijv K.T.E.,.
àrteôQovav oi àvttrtp00œrtôtijfôjy : èôvuco-'értavaorartKœv ùpyavdjaecov
ptàv èrttaroXrj rtpôç rrjv K.T.E. orfjv ôrtoia ôtapaprôpoovrat èvepxà
èvàvrta orrjv àvortôepoprj Karàoraorj rœv Xaœv aôrœv Kai rœv

petovorijrœv, Kai orfjv ôrtoia rovijjoov rfjv eôôôvfj rfjv ôrtoia cpèpet
rj K.T.E. ôrav ôrtoorqpi^et roôç Karartiearèç r&v Xaœv aôrœv.

F1' aôroôç roôç Katartte^opévouç BaXKavtKoôç Xaoôç Kai y^à
riç èôvtKèç peiovôrrjreç, pôvo ëvaç ôpôpoç ôrtàpxt Y»à rfjv àrteXeo-
ôépœorj Kai Y là rfjv èôviKrj àvesaprrjoia: ô èrtavaorartKÔç àyœvaç
rœv paçjœv èvàvra oroôç Karartteorèç.
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